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TROISIEME SECTION. 
Sua XA Poe'sie j-yrique, 

L 

\La Poéjte lyrique eft foumîfe au principe 
^ de l'imitation 

fcg^sTgllR^CtJAND on n^examiTie que fii- 
-llî< >ïi perfidelîement la PoéQe lyri- 

^J O iî^ ^"^* ^^^^ paroic fe prêter 
^ ^s^^ moins que les autres cfpèces 
|Js^^i?3?^ ^^ principe généra! qui ramè- 
■ ne tout à rîmîmtîon. 

Quoi! s'écrie- t-on d'abord; les canti- 
que.^ des Prophètes, les pieaumes de Da- 
vid, les odes de Pindaie & d'Horace ne fe- 
TQm IL A ront 
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ront point de vrais poèmes? Ce font les 
plus parfaits. Remonrez à rorigine. La 
poéde n'eft-elle pas un chant, qu'infpîre la 
joie , Tadmiradon ,. la reconnoilftnce ? 
N'eft-ce pas un cri du cœur, un élan, 
où la nature fait tout , & Tart rien ? Je 
n'y vois pourtant point de tableau, de pein- 
ture. Toui>ye{l feu, fentimem, ivreflc. 
Aînfi deux chofes font vraies: la première, 
que les poéfies lyriques font de vrais poè- 
mes : : la féconde , que ces poéfies n'ont 
point le caraftère de l'imitation. Voilà Tob- 
jeftion propoftç dans toute fa force. 

Avant que d'y répondre, je demande 
à ceux qui la font, fi la Mufique, les Opé- 
ra, où tout efl: lyrique , contiennent des 
paflîons réelles, ou des paffîons imitées? fi 
les chœurs des Anciens , qui retenoient la 
nature originaire delà poéfie, ces chœurs 
qui étoient l'expreffion du feul fentiment , 
s'ils étoient la nature elle-même, ou fcule- 
«leqt la nature imitée? Si Roufleau dans 
fes pfeaumes étpit pénétré auffi réellement 
que David? Enfin, fi nos afteurs, qui 
naQntrent fur le théâtre des paffions fi vi' 
v^s, ks éprouvent lans le fecours de. l'art, 
ik par la réalité de leur fituation? Si tout 
cela eft feint, artificiel, imité; la matière 
4e la poéfie lyrique, pour être dans les fen- 
timens, n'en doit donc pas être moins fou- 
iQife à l'imimtion. 

L'oRioiN£ de la Poéfie ne prouve pas 
{dus contre ce principe. Chercher la poé- 
fie 
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4 COURSDE 

rer à conféquence contre les Poètes îmîta- 
teurs. 

D'ailleurs, pourquoi les cantiques 
ficrés nous paroiflènt-lls, à nous, fi beaux? 
N'eft-ce point parce que nous y trouvons 
parfaitement exprimés les fentimens qu'il 
nous femble que nous aurions éprouvés 
dans la même fituation où étoient les Pro- 
phètes? Et fi ces fentimens n'étoient que 
vrais, & non pas vraifemblables, nous de- 
vrions les refpeéter; mais ils ne poun'oicnt 
nous faire l'impreflion du plaifir. Deforte 
que, pour plaire aux hommes, il faut, lors 
même qu'on n'imite point, faire; comme fi 
l'on imitoit, & donner à la vérité les traits 
de la vraifemblance. 

* La Poéfie lyrique pourroît être regardée 
comiiie une efpèce à part; fans faire tort 
au principe où les autres fc réduifent. Mais 
a n'efl pas befoin de la féparer: elle entre 
Naturellement & même néceflàîrement dans 
l'imitation; avec une feule différence, qui 
la caraftérifè & la diflingue : c'eft fon .objet 
particulier 

Les autres efpèces de poéfie ont pour 
objet principal les aftionsilk Poéfie lyrique 
efl toute confacrée aux fentimens, c'eft fà 
matière, fon objet eflcntiel. Qu'elle s'élè- 
ve comme uii trait de flamme enfrémifîànt^ 
qu'elle s'infinuë peu-à-peu , & nous échauP* 
fe fans bruit, que ce foît un aigle, un -pa- 
pillon, une abeille; c'eft toujours le fenti- 
ment qui la guide ou qui l'emporte. 
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La naiUTi £? les règles de la Poifie 
lyrique. 

La Poéfie lyrique, en général, eft des* 
Enée à être raîfe en chanc. Ceft pour ce- 
la qu'on l'a appellée lyriqae ^ & parce qu'au- 
trefois , quand on la chancoît , la lyre ac- 
compagnoïc la voix. Le mot ode a la même 
origine: il Gguifie çbant^ ctanfon^ bymm^ 
%ntique* 
Il fuit de-là que la Poéfie lyrique & la 
lufique doivent avoir encre elles urr rap- 
>rt intime, fondé dans les choiès-mêmcs; 
puisqu'elles ont Tune & l'autre les mênies 
bjets à exprimer. Ec li cela eft , la M all- 
oue étant* une exprefîion des fendmens da 
eur par les fons inarticulés; la Poéfie mu- 
acalc, ou lyrique, fera TexpreASon des ièn- 
îïiiem par' les ions arckulés, ou, ce qui 
left la même (^ùij^i^ ^21 les mots. Il ne 
i'agit que de développer cette idée. 

Les hommes ont en eux une iQtcllîgcn^ 
pe & une voîonté, deux facultés donc les 
ppérations font des connoifîànces & des 
fiouvemens* Ces opLiarions ne fe fépareîxt 
|uères plus les unes des autres, que les fa- 
ikésTmêmes qui les produifent ne fe Tépa- 
j^nt dam notre ame. Quand nous pcufoos^ 
nos goûts fe mêlent dans nos pcnfées» 
hiand nous feu tons , nos penlees fc mêlenc 
âans noi goûts* Ainfi , foit que nous par- 
ions^ ou que qous écrivions > il y a ordi- 
A % liïd* 
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mîrement dans ce que nous dîfons, de la 
lumière & de Ui chaleur: de U lumière, el- 
le tient à rintelligence ^ à la penfèe : de 
la chaleur, elle tient à la volonté, au fenti- 
ment, au goût. 

• J'ai dit ordinàlf9ment ^ parce qu'il y a 
des genres, où k lutnîère eft feule: par 
temple, la Géométrie; & qull y en a 
ff autres où la chaleur eft lèule auflî, com- 
me la Mufique. Maïs îd^nous ne parlons 
que des ouvrages en vers ou en profê , qui 
ont pour objet de plaire & d'mftruire ep 
TOême tems; des ouvrages qu'on appelle 
ouvrages de goûf. Il y a néeeflaîremenc 
•dans ces fortes d'ouvrages, lumière & char 
Içur; parce que fans Tune le leéteur poui^ 

'Toit s'égarer, & que làns l'autre il s'ennuîf- 
TOlt. '- 

■ Ces deœt quartés ne doivent être unies 
Tune à l'autre qtfrdans. des dégrés propor- 
tionnés, &àla matière qu'on traite, & à 
la fin qu^on fe propofe. 

Si c'eft la vérité qu'il s'agit de préfenter 
à l'efprit, ce fera la lumière qui dominera* 
Si c'eft le cœur qu'on entreprend de toiï- 
cher, ce fera la chaleur. 

• L'HrsTOinE, lés EHflertations j lesA^ 
gumentatîons demandent fur-tout à être 
claires & lumîneufes. • L'Onnifbn, l'Epo* 
|)ée,les Drames feront le mélangé des deux 
qualités, en proportion tantôt égale, tan- 
tôt inégale, félon le' ton & le caraftère des 
différentes parties du fujet qui fera traité. 

Maïs 
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6 COURSDE 

C E fentîment n*a pas proprement le nom 
d'enthoufiasme, quand il eft naturel, c'efl> 
è^dire, qu'il exifte dans un homme qui ré- 
prouve par la réalité même de fon état; 
mais feulement quand il fe trouve dans un 
artifte, poète ^ peintre, muficien; & qu'il 
eft l'effet d'une imagination échauffée artifi- 
GÎellement par les objets qu'elle^ fe repré- 
fcnte dans la compofition. 
., Ainsi l'enthoufiasme des artiftes n'eft 
qu'un fentimcnt vif, produit par une idée 
Vive, dont Tartifte fe frappe lui-même. 

Comme les objets que repréfentent les 
idées font plus ou moins grands, beaux , 
bons, importans, intéreflàns ; qu'ils font 
petits, difformes, mauvais, plus ou moins; 
ils peuvent produire des fentîmens diffâ^ns 
& d'efpèce & de dégrés, & par conféquent 
différentes fortes d'enthoufiasmes. Chaque 
artîfte, s'il a véritablement droit à ce nom, 
a le fien, & dans chaque fujet. 

Celui du poète lyrique eft tantôt fublî- 
me, tantôt doux & paifible, mais le plus 
fouvent, dans un certain milieu qui eft en- 
tre le fublime & le doux; & il eft tel, foit 
'par la nature même du fujet, foit par le 
îentiment du poète, foit par l'un & par Tau- 
tre. Car fi le fujet a fa couleur, le poète 
a auffi la fienne. Quelquefois celle du poè- 
te gâte celle du fujet; quelquefois auffi le 
fujet doit prefque tout au poète. 
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Ls Sublime. 

Le Sublime, en général, eft tout ce qui 
nous élève au-deflusde ce que nous étions, 
& qui nous fait fentir en même tems cette 
élévation. 

I L ne s'agît potat Ici de ce qu'on appelle 
flyle fublimc , lequel ne confiftc que dans 
une fuite d'idées nobles, exprimées noble* 
ment. Le fublime dont nous parlons, e(i; 
un trait qui éclaire , ou qui brûle. 

Il y en a de deux fortes, le fublime des 
images & le fublime des fcntiraens. 

Les images font fublimes, quand ellea 
élèvent notre efprit au-deflus de toutes les 
idées de grandeur qu'il pouvoît avoir. 

Les lentimens font fublimes, quand ils 
paroiflent être prelque au-deflîis de la con* 
dîtion humaine, & qu'ils font voir, comme 
l'a dit Sénèque, dans la foiblefle de l'huma- 
r.îté la confiance d'un Dieu. L'Univers 
tomberoit fur la tête du jufte , fon ame Ic- 
roit tranquille dans le tems même de la 
chute. L'idée de cette tranquillité compa* 
rée avec le fracas d'un monde entier qui fe 
brife, eft une image fublime; & la tran- 
quillité du jufte eft un fentiment lliblime. 

Il faut bien diftinguer entre le fublime 
du lentiraent & la vivacité du fentimenc 
I-.C "Ibntimènt peut être d'une vivacité ex- 
trême, lànsÔQ'e fublime: la colère qui va 
jufqu'à la fureur, eft dans le plus haut dé» 
gié de vivacité 5 & cependant elle n'eft pas 

As fublî- 
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fublîme. Au contraîrc le fentiment qui efl: 
fublime, eft; fans vivacité : il confifte dans 
le mouvement moins que dans le repos; & 
«ne. grande ame eft plutôt cçlle qui voit 
tout ce qui aflfeéfce les âmes ordiBairès , qui 
le fent même, fans en êae émue,, que Cel- 
le qui fuit aîlément les impreffions des ob- 
jets. Et peut-être qu'on pomtoît dire en 
général, que le fentiment fuWime n'eft pas 
vif, & que le fentiment vif n'eft pas fubli- 
me. Régulus s'en retourne paîfiblement à 
Carthage, pour y fouffrir les plus cruel? 
fuppliçes, qu'il iaît qu'on lui apprête: ce 
fentiment eft fublime, fa»s être vif. Le 
poète Horace fe ;repréfeme la tranquillité 
de Régulus dans. .Faffrçule fituatîon ox^ il 
eft: ce fpeéb^cle le frappé, l'emporte, il 
fait une ode magnifique^ fon fentiment eft 
vif, n:^ais il n'eft point fublhne. 

Cette diftînftion fiippofée, voici la 
génération du fqblime lyrique. Un grand 
objet frappe le poète : fon imagination s'é- 
lève , & s'allume : die produit des fentî* 
mens vifs, qui agiflent à, leur tour fur Tima- 
gînation , & augmentent encore fon ftu, 
De-là les plus grands efforts pour ei^primer 
l'état de l'ame : de -là lés termes riches, 
forts, hardis, Içs figures extraordinaires, Iqs 
tours finguliers. Ceft alors que les. Prpr 
phètes voient les colUne,s du mpnde qui 
s'abbaiflent fous les pas de l'éternité; qjié 
la mer fuit; que les montagnes tre.flàiUent, 
Ceft alors- qu'Hpoièrt vok le figne de técé 

que 
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que Jupîter fiiit à Tkétîs, & le mouvement 
de fon front immortel qui fait balancer l'U- 
nivers. 

Voila' le fublîme qui appartient à l'O 
de, le fublîme des images, celui qui pro- 
duit le fentîment vif, & que le fêntimcnt 
vif reproduit & augmente auffi à fon tour. 

Le fublime des fentimens n'a ni pa»- 
fions, ni emportemens, ni images fortes, 
ni exprelTîons hardies. Tout eft tranquille 
chez lui & fimple. L'ame pleinement mat- 
trèfle d'elle-même , ne voit les chofes que 
comme elles "font, & ne fe met point eâ 
peine d'y rien changer. Une raifon éclairée 
& affermie fur elle-même' la guide daiô 
tous fes mouvemens ; & la foliaité de les 
motifs lui fournit un appui que rien ne peut 
ébranler. Quand elle parle , c'eft toujours 
fimplement & fans chaleur: Arie fe donne 
un coup de poignard , pour donner à fon 
mari l'exemple d'une mort héroïque: elle 
retire le poignard, & le lui préfente en di- 
sant: Patus^ cela ne fait pùint de mal. 

On difoità Horace fils , allant combat- 
tre contre les Curiaces , que peut-être il 
fàudroit le pleurer: il répond: 

Quoi ,.vous me pleureriez mourant pour mon païs i 

Et à Médée: QUe tous refie-t-il con^ 
tu tant d'ennemis^ £,\le répond froidement: 

Cette eSpèce de fublime ne le trouve 

point dans TOde^ paice qu'il tient ordînair 

A 6 ment 
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ment à quelque aftîon ^ & que dans Tode 3 
fi'y a point d'aftîon. Cell dans le drama« 
tique qu'on le trouve principalement: Cor- 
neille en eft remplL 

D*APRE*s ces idées on pourroit donc 
définir Tame fbible ou bafle, celle qui eft 
fibbatuë, ou emportée par une fecoufle mé- 
diocre de quelque paflîon, colère, crainte, 
joie, triftefle, &c. 

- L*AME commune, celle qui réfîfte à 
cette fecoufle médiocre, maïs qui ne peut 
y réfiftcr, quand il y a quelques dégrés de 
force de plus. 

L'a m r vraiment fublime, celle qui a en 
fox un reflbrt qui la met non feulement au- 
defliis de cette amc foîble, qu'une feule fe- 
coufle médiocre tercafle, ou déplace; mais 
«ncore au-deflus de cette vertu quiréfifte 
jufqu'à un certain point, Cell le rocher 
tant vanté dans les allégones des poètes, 
aux pies duquel les vagues viennent fe bri- 
fer inutilement. 

I L y a dans cette fphère fublime des dé- 
•grés dont une arae médiocre ne peut fe for- 
JDQcr: aucune idée , quand même on les lui 
montreroît dans des exemples. 

La vérité de ces notions femble êt;"e 
prouvée fuffilàmment par les traits (îiblîmes 
^e noife avons déjà cités. En Voici qûel- 
iques autres encore qui achèveront de les 
mettre dans le Jour dont elles ont befoih. . 
' La Reine Henriette d^Angleterre dans 
lin valQèaa, ao milieu .4'u& 'Orage furieux, 
- . KaflU> 
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raHuroic ceiXK qui raccompagooient , en leur 
difanc crun air tranquille: Que les Rsines ^ 
ne Je noyoient pat* 

CuRiACE allant combattre pour fa pa* 
trie, difoit à Camille , fa mâinrede, qui, 
pour le retenir, fkifoit valoir fon amour: 

Avant que d'être à vous , je fîiisà mon ptïf. 

Auguste aïant découvert la conjura- 
tion que Cinna avoit formée contre fa vie, 
& Taïant convaincu, lui dit: 

Soyons amis , Cinna , c'eft moi qui t'en conrie. 

Voila' des lentîmens fublîmcs: la Ref- 
ne étoît au-deflus de la crainte; Curiace 
au-deflus de Tamour; Augufte au-deflus 
de la vengeance; & tous trois ils étoient 
au-deflTus des pallions, & des vertus com- 
munes. Il en eft de même des autres traits 
de fentimens fublimes. 

^\ais pour que le fêntîment fbît vrai- 
ment fublime, il faut qu'il (bit fondé fur 
une vraie venu ^ fans quoi il n'eft que féro- 
cité, ou ftupîdité. Celui qui ne craint pas 
Dieu, n'a pas pour cela Tame fublime. Ca- 
tîlîna ne fauroît être un héros , quoiqu'il 
eût une cenaîne force dans Tame, Par la 
même raîfon une penfBe ne fauroît erre 
yraiment fublime, lî elle n'efl: fondée fur 
la vérité* Et quand Lucaîn met d*uh côté 
tous k? Dieux dans la balance , ^ de Tau-» 
;r€ Caton feulement, à qui il donne cepe]> 
daAtravaqtage^^ 

A 7 ri 
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Yi^ix tÂufâ Dits pUeut f sed viSfs Çétonu 

Il fait prefque rîre ceux qui favent diftîn- 

Suer l'or d'avec le clinquant. Sa penfée eft 
'un fubBmç qui retombe dans le puériU 
REVENON&au fublîme de Tode.^ Nous 
avons dit qu'il confiftoit dans l'éclat des 
images & dans la vivacité des fentiniens. 
C'eft cette vivacité qui produit la hardieflè 
des débuts, les écarts, &c. dont nous par- 
lerons dans un moment, après avoir donné 
l'idée de Tendioufiasme doux, & du mé- 
diocre. 

L'enthousiasme doux eft celui 
qu'on éprouve quand on travaille fur des 
iujets gracieux, délicats, & qui ne produi- 
fcnt que des fentimens t)aifibles. 

I L eft aifé de fe former une idée de 
rcnthoufiafme qui tient le milieu entre le 
ïublime & le doux. C'eft celui qui .pro- 
duit ce qu'on appelle le ftyle luWime , 
c'eft -à -dire, la continuïté des penfées re^ 
.levées, les expi-eflîons fortes, riches, les 
fons harmonieux , les tours ferrés , har- 
dis,, les figurcs brillantes : la verve eft 
foutenuë & toujours pleine. Dans le fubli*- 
me ce ne font que des tranlports , des 
élans, des fureurs,' des traits. Dans le 
doux , ce ne font que des jeux , des ris fo- 
lâtres , une molle pareflè , une indolence 
où l'ame n'a d^adion que ce qu^il lui en 
feut pour- fentîr. • Du mélange de ces deux 
genres il refaite une force uzêléc de gra^ 

ces, 
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ces, qui feU la troifième efpèce d^cathou^- 
fiafme donc nous padons. 

Début de VQdi. 

Le début de IHDde eftHàrdî^ parce que 
quand le poète iàifit fà Ij^re, on le fuppofc 
forcement frappé des ol^s qtfîl ferepré- 
fence. Son fencîmenc éclace , part coinme 
un corrent qui rompt la digue; & en con» 
féquence il h'cft guères pouîble que Tode 
monte plus haut que fon début; mais auffi 
le poète , s'il a du goût , doit s'arréccr pré*- 
cifément à l'endroit où il commence à 
defcendre. 

Ecarts d^Wde. 

Les Ecarts font une efpèce de viiîde 
entre deux idées, qui n'ont point de liaî- 
fons immédiates. On làic quelle cft la 
vîteflc de l'efprip, Qu^od Tame eft échauf- 
fée parla palïïon, cecce vîtcflè eft incom- 
pîu^lement plus grande encore . La fou- 
gue ppeflè les penfccs & les précipite. Et 
comme il n'eft pas poffible de les expri- 
mer toutes , le. poète faifit feulement les 
plus remaipquabtes « & les exprimant dans 
le même ordre qu'elles avoicnr dans (on 
efprit , fans exprimer celles qui leur fcr- 
voient.de liaifon, elles ont l'air difpara- 
tes & découfucs. Elles ne fe tiennent quje 
de loin , & laifïènt par conféquenc en- 
tre elles quelques vuides , qu'un Icfteur 
rexn^ aifémem y quand il^ a de Tame, & 

qu'il 
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qu'il a faifi refprit du poète. Par cxoo^ 
pie, Moïfc fait dire à Dieu: J*aî parié ^ 
Dm: où font -ils; Ubinam funil y^yai 
^, parlé à mes ennemis dans ma colère : 
„ ma feule parole les a fait difparoître : 
,, vous qui êtes témoins de ma viétoire , 
„ répondez:" Oô font -ils 7 Les deux pen- 
fées du poète faci'é font, J*ai parlé ^ où 
Jont'Us'i Toutes les autres idées ijui font 
entre ces deux mots, fe font trouvées dans 
fon efprît; mais n'aïant pas jugé à propos 
de Les exprimer il a laiue ce vuide qu on 
appelle écart. 

Les Ecarts ne doivent fe trouver que 
dans les fujets qui peuvent admettre des 
paflîons vives , parce qu'ils font Teffet 
d'une atr.e troublée , & que le trouble 
ne peut être caufé que par des objets im- 
portans. 

DigreJJions. 

Les Digreflîons font des Ibrtîes que 
l'efprit du poète fait fur d'autres fujets 
voifins de celui qu'il traite, fbit que la 
beauté de la matière l'ait tenté , ou que 
la fterllîté de fon fujet Tait obligé d'aller 
chercher ailleurs de quoi l'enrichir. 

I X y a des digreflîons de deux fortes , 
les ^ unes qui font des lieux communs , 
des vérités générales , fouvent fufceptîr 
blés des plus grandes beautés poétiques: 
comme dans Tode où Horace, à propos 
d'un v9j'age que Virgile fait par mer, fe 

dé- 
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déchdne contre la témérité fàcrilége du 
genre humain que rien ne peut airêjier. 
L'autre elpèce eft des traits d'hiftoîre ou 
de la fable que le poète emploie pour prou- 
ver ce qu'il à en vue. Telle eft Thiftoire 
de Régulus, & celle d'Europe dans le mê- 
me poète. Ces dîgreffions font plus pcrmifes 
aux lyriques qu'aux autres, pour laraifoa 
que nous avons dite. 

De/ordre di tOde. 

Le defordre poétique confifte à préftn- 
ter les choies brufquemenc & fans pré« 
paration; ou à les placer dans un ordre 
qu'elles n'ont point naturellement : c'eft 
le dclbtdre des chofes. Il y a celui des 
mots , d'où refukent des tours qui, fans 
être forcés, paroiOènt extraordinaires & 
irrégulîers. 

En général les écarts, les dîgreffions, 
le defordre , ne doivent ler\'ir qu'à va- 
rier, animer, enrichir le fujer. S'ils l'ob- 
fcurcîflènt , le chaînent , l'embarraflent , 
ils font mauvais. La rnifon ne guidant pas 
le poète , il faut au moins qu'elle puiflè 
le fiiivre : fans cela , l'enthoufiafme- n'eft 
qu'un délire , & les égaremens qu'une 
folie. 

Des obfervatîons précédentes , on peut 
tirer deux confëquences. 

L A première eft que l'ode ne doit 
avoir qu'une étendue médiocre. Car (î 
elle eft toute dans le fentiment & dans le 

fen- 
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featîment produit à la vue d'un ofejet, îl 
n'efl; pas poffible qu'elle fe foutienne long- 
tems : Animorum incendia , dit Ciceron, 
celeriter rejlinguuntur, Auili voit -on que 
ies meilleutfi Lyriques fe coQiencenc de 
préfencer leur ct)jec fous les différentes &• 
ces qui peuvent produire , ou entretenir 
la même impreflioQ , Bprè^ quoi ils Taban* 
donnenc prefque auffi hrufquement qu'ils 
l'avoient faifi. 

La féconde conféquence eft, qu'il doit y 
«voir dans une ode uniié de fentiment , 
de même qu'il y a unité d'adlion dasft 
l'épopée & dans le drame. On peut, on 
^oit même varier les images, les penfëes , 
les tours , mais de manière qu'ils Ibient 
toujours analogues à la palfîon qui règne. 
Cette pafflon peut fe replier fnr elfe -mê- 
me, fe développer plus ou moins, fe re- 
tourner ; maïs elle ne doit ni changer de 
-nature , ni céder fa place à une autre. Si 
-c'efl la joie qui a fait prendre la lyre , 
elle poun*a bien s'égarer dans fcs tranP» 
ports, & aborder au hazard, mais ce no 
lera jamais à la triftcffe: ce fcroit un dé- 
faut impardonnable. Si c'cft par un fen- 
timent de haine qu'on débute, on ne fini- 
ra point par Taniour, ou bien ce fera un 
amour de la chofe oppofée à celle qu'on 
haïnbit; & alors c'eft toujours le premier 
fentiment , qui efl: feulement déguifé , 
Il en eft de même des autres fentimens. 

III, 
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m. 

Différentes efpèces d'Odes. 

Il 7 a des Odes de quatre eipèces. L'o- 
de facrée qui s'addreflè à Dieu , & qui s'a{>* 
pelle hymne, ou cantique. C'efl: Tex^ves» 
(îon d'une ame qui admire avec txan^ 
port la ^ndeuîy la toute - puifiànce , la fa- 
tgeflè de l'Etre fuprême, & qui lui témoi- 
gne fon raviflèment; Tels font les canti- 
ques de Moïfe, ceux des Prophètes , & les 
pfeaumes de David» 

L 41 féconde elpèce eft des odes hé* 
roîques , ainfi nommées parce qu'elle^ 
toni conlàcrées à la gloire des héros; Tel- 
les ifont celles de Kndare fur -tout,, quel- 
ques - unes d'Horace , de Malherbe ^ de 
Koufleau; 

• La troifième efpèce peut porter le nom 
d'ode morale ou philofbphique. Le poète 
frappé (Jes charmes de la vertu, ou de 
:1a laideur du vice , s'abandonne auiç fen- 
timens d'amour ou de haine que ces objets 
produifenc en luL 

L A quatrième efpèce naît au milieu 
-des- plaifirs , c'eft l'expreffion d'un ' mo- 
ment de joîe. Telles font les odes Ana- 
créontiques , & la plupart des chanfons 
franjoifes. 



IV. 
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IV. 
La forme de VOdi. 

L A forme de TOde eft différente Tiiî- 
vant le goût des peuples où elle eft en 
ufage. Chez les Grecs elle étoit ordiul- 
îemenc partagée en (lances , qu'ils appel- 
loient formes , «î«. Ces fiances avoienc 
dîfférens noms. D y avoit la ftrophe , 
Tantiflrophe , & Tépodc. Les flrophes 
fymmétrifoient avec les antiftrophes. , & 
les épodcs fymmétrifoient encre elles. La 
■ftrophe commençoît , Tantiflrophe fiiî- 
voît , «nfuite venoît Tépode , puis c'étok 
à recommencer fur la même foime. Le 
chant de ces vers étoîc accompï^é de 
danfes. Les danfeurs tournoient dans un 
fons pendant la ftrophe; rpi^*» , fignifio 
tourner. Et pendant Tantiftrophe , ils tour- 
noient dans un feus contraire , en reve- 
nant fur eux-mêmes. Pendant le chant de 
Tépodc , qui éroic toujours plus courte, 
.les danfeurs faifoient leurs mouvemens fans 
tourner ni d'un côté , ni de l'autre. C'eft 
dans cette forme que font faites les odes 
de Pindare & la plupart des chœurs drama- 
tiques. 

Alcf'e, Sappho, & d'autres Lyriques 
avoienc inventé avant Pîndarç d'autres 
formes, où ils mêloîent des vers de diffé- 
rentes cfpéces , avec une fymmétric qui 
revcnoic beaucoup plus fouvenc. Ce font 

CCS 
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ces formes qu'Horace a fuîvies. Il eft zlCé 
de s*eii faire une idée d'après fcs poélîes 
lyriques. 

Lks François onc des odes de deux 
fortes; les unes qui redennent le Dom gé« 
néiique , & les autres qu'on nomme CaU' 
iaies ^ parce qu'elles font faîtes pour 
être chantées, & que les autres ae fe chaa* 
ce ne pas. 

"Ï.*Dans la première cQ>èce FanorLiment 
le nombre des vers eft à- peu -près au 
loix & à la difpolltîon du poète. Maïs 
prénière ftrophe une fois aHorde , elle 
rt de règle à toutes les autres. 
Dans les Cmitates on diftingue deux 
arties; le récitatif, & Taîr Le récîraiif 
3inniencc ^ Vaîr fuir. Puis un autre rd- 
^tacîf, puis encore un autre air. Le réci- 
atif préfente Tabjct à Fefprit, faîr cxpri* 
le le fcnciïueTit qu'a dû produire la vue 
ie Tobjet. Ce qui produit deux ibrces de 
aufique , & auflî deux fortes de poéfie* 
^e récitatif eft plus doux, plus Omple; 
l'air eft plus vif, plus aniin(?. 

Ces deux eipèces de mufique & de 
poéfic dans la même pièce lyrique ^ pré- 
leotent foccafion d'examiner une forte de 
problème, qui eft de fa voir pourquoi la 
mufique 5 étant toute dans le fentiment ^ 
il y a une efpèce de poéGe lyrique qui 
eft fondante par ia douceur , & une autre 
efpèce qui demande au contraire toute la 
force & toute réncrgie imaginable, 

II 
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Il eft certain , en général, que* plus la 
poéfie eft dooce, molle, foîble même, 
pourvu qu'elle ne foit point lâche , mieuy 
elle fe prête à la mufique. H femble- alors 
que les injflexions & les mcervaUes 4it 
cbant ibnt à demi fbMés dans les mots{ 
& qu'il ne faut qu'un peu d'art poufJet 
développer. Telle eft, par exemple ,lt 
poéfie de Quînault, qui eft le poète peut^ 
erre le plus chantant & lé plus lyrique «Juî 
fut jamais. 

Cependant les odes qui font deftî* 
nées à être chantées, admettent , exigent 
même des images fortes, foncées , des mé- 
taphores hardies: Pindare en eft rempli. H 
y a des odes entièi^es d'Horace qui ne 
font qu'un tîflu d'allégories : les chœurs 
de Sophocle , d'Euripide , de Sénèque ^ 
font d'une force extraordinaire. C'eft la 
plus forte poéfie qu'il y ait. Les Pfeau- 
mes de David , les Cantiques des Prophè- 
tes , ont le même caractère. -D'où vient 
cette différence? 

Pour réduire la difficulté en un mot: 
Tout ce qui eft fait pour être chanté doit 
être plein de lentiment: tôiit ce qui eft 
l'ouvrage du fentîment eft aifé, libre, naïfi 
Cependant lès odes & les cantiques font 
forts,ferrés,travaîllés5& ont l'air de l'avoir été. 

I L ne s'a^t , pour expliquer cette 
difficulté , que de regîffder les chofes de 
prèfs, & de fe çappeller'ce que nous avons 
déjà dit. V ... 

Il 
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Il eft vrai que la Mufique n'eKprime 
qoe le fentîmenc. Il eft vmi aufÏÏ que le 
fentimcnt eft toujours libre & naïf. Mais 
cecEc liberté, ce naïf, n'excluent point la 
fcirce de l'cxpreffion , au contraire ils y 
mènent. Quand le fènrimem eft dans û 
plus grande vivacité , il s'afFranchit de fcx* 
preflion vulgaire : il parle par des chofcs^ 
plutôt que par des mots ^ parce que les 
mois font trop foîbles pour lui* Il ne 
dit point: Mon mal eft crud^ mais, c*eji 
un tigf& impitoyable. De - là nalfièiit les 
métaphores, les allégones, les compiirai- 
fons. La naïveté n'exclut que ce qui eft 
troppenfé, trop réfléchi, ou qui n'a qu'u- 
ne fecherefTe hiftoriquc, îes pointes d^ef- 
prît , ks épignuDmes , les tranfuions fub- 
oles, les expofitions fyftématîques. Auilî 
n*en trouvent -on point dans aucune pièce 
vraiment lyrique- Mais les expreffions le» 
plus énergiques peuvent s'y trouver* C'eft 
même là qu^on dok les trouver plus qu'ail*- 
leurs; puîîque c'eft là fur- tout que Tima- 
gînation montre toute fa force , & que 
voyant les chofes d'une manière pafîion- 
née, elle porte famé toute eodère vers 
l*exprei]ion* 

tD'o u* vient donc que la poéOe de Qul- 
;ult eft fî molle & fi douce ? 
C*EST 1^ que Quinauît n'a chanté que 
s jeux , les plaifirs *, Tamour, dont le 
fonds eft la parefle & rindolence, 

a*. Cest que dans les ouvrages de Quî- 

nauk 
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Dâult la plus p;nmde partie eft en réci- 
tatif: ce font des Tragédies. Or la poé- 
fie en pareil cas 9 quelque lyrique qu^elle 
foie , n eft point toute entière à la pailion. 
Les idées amvant continuellement donnent 
à Taxne une occupation qui Tempêche de 
«^abandonner au fentiment. Elle efl: obU- 

§éc d'être attentive. Et dès - lors point 
'emportemens, point de fougue; & par 
conféquent point de ces exprelRons qui Wr 
noncent rivreflè , ou la fureur : en un 
mot les fentimens fuivent les idées. Au- 
lieu que dans les airs , ce font les idées 
qui fuivent les fentimens. Il y a un fenti- 
ment fondamental qui remplit Tame, & qui 
en fhit jouer toutes les facultés à ton f^^ 
& comme alors l'ame ne raifonne pomc ^ 
elle s'occupe beaucoup plus de la force que 
4e la juftellë des mots ; ce ne font que 
des fecoufles à exfX'imer : par conféquent 
on peut , on doit même, admettre tout ce 
qui contribue i la force & à Ténergie» 

V. 

Origine de la Poifie lyrique. 

L A première exclamation de Thomme 
portant du néant , fut une expreffion ly- 
rique. Quand il ouvrit les yeux fur Tunî- 
vers , qu'il fentit là propre exfflence par 
les impreffions agréables qu'il recevoit par 
tous fts fens, il ne put s'empêcher d'éle- 
yer la voix ; & ce cri fut à la fois un cri 

de 
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de.joîe , d'admiration, d'étonnement, de 
reconnoiflànce , caufé par une multitude 
d'idées auffi frappantes par elles - mêmes 
que par leur nouveauté. Aïant enfuite 
reconnu avec plus de loîfir & moins de 
confiifion, les bienfaits dont il étoît com- 
blé , & les merveilles qui Tenvironnoîent , 
il voulut que tout l'univers l'aidât à païer 
le tribut de gloire qu'il devoit au fouverain 
Bienfaiteur, Il anima le Ibleil , les aftres , 
les fleuves , les montagnes , les vents. Il 
n'y eut pas un feul être qui ne parlât, pour 
s'unir à l'hommage que l'homme rendoît: 
voilà l'origine des cantiques , des hym- 
nes , des odes ^ en un mot de la pdéiie 
lyrique. 

L F genre humain fe multiplie ; Dîea 
fait éclater fa puilîànce en faveur du jùfte 
contre l'injufte; les peuples reconnoiflans 
îmmortalifent le bienfait par des chants 
qu'une religieufe tradition fait paflèr à la 
poftérité. De -là les cantiques de Moïfe, 
de Debora, de Judith, ceux des Prophètes» 

David rempli de Tefprit de Dieu, em- 
braflè dans fes vues fublimes non - feule- 
ment les merveilles de la Nature, mais en* 
core les prodiges de la Grâce. Il le re- 
préfente tantôt la main du Créateur qui 
tire des tréfors de fa puiflànce tout l'uni- 
vers, qui règle, qui ordonne, qui dîfpo- 
fe toutes chofes avec une force & une 
làgefle infinie : tantôt la bonté ineffable 
de ce même Dieu qui fe revêt d'une chair 

Tom* IL B mor« 
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mortelle, pour rétablîr Tordre & rame- 
ner lliomme à ik fin légitime; & il donne 
Fexemple d'une élévation proportionnée 
aux fujets qu'il traite, & à Telprit qui ra- 
nime. 

Les Païens fe trompoîent dans l'objet 
de leur culte; cependant ils avoient dans 
le fond de leurs fêtes le même principe 
que les adorateurs du vrai Dieu. Ce fut 
la joie & la reconnoîflànce qui leur fît inftl- 
tuer des jours folemnels pour célébrer les 
Dieux auxquels il fe croyoîent redevables 
de leur récolte. De - là vinrent ces chants 
de joie qu'ils confacroient au Dieu des 
vendanges. Ces fêtes qui arri voient, dans 
l'automne , lorsque tout les travaux cham- 
pêtres étoient finis , dans un tems fait pour 
jouïr, furent beaucoup plus célèbres que 
celles des autres Dieux , pai*ce que lô plaifir 
des adorateurs fe trouvoit lié avec la gloire 
.^u Dieu qu'on adoroît. 

Apre' s avoir chanté le Dîeu du vin , 
on chanta bientôt celui de l'amour. Ces 
deux Divinités avoient trop de liaifon pour- 
être féparées longtems par des cœurs cor- 
rompus. • 

S I les Dieux bîenfaîfans étoient l'ob- 
jet naturel de la poéfie lyrique, les héros 
enfans des Dieux dévoient naturellement 
-avoir part à cette efpèce de tribut. Sans 
compter que leur vertu, leur courage, leurs 
fervices rendus , foit à quelque peuple par- 
ticulier, foit à couMe genre humain ^ é- 

toient 
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toîeîit des traits de reflèmbknce avec la Di- 
vinité, C'eft ce qui a produit les poèmes 
d'Orphée, de Linus, d'Alcée, de Pinda- 
re, & de quelques autres, dont nous allons 
marquer les caradèreSi 
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'CaraBèm d&î principaux Poètes lyriqt^s. 
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"nom d'un poète, que celai de l'enthoufias- 
me-même. Il porte avec lui l'idée de trans- 
ports, d'écarts, de desordre , de digres- 
fions lyriques» Cependant il fort beaucoup 
moins de les fujets qu'on ne le croit coni- 
munémentp La gloire des héros qu'il a cé- 
lébrés u'étoit point une gloire propre au hé- 
ros vainqueur. Elle appartenoit de plein 
droit à fa famille. Se plus encore à la ville 
dont U étoit citoyen* On difoit une teUe 
ville a remporré tous les prix aux jeux o- 
lympiques. Ainfî lorsque Pindare rappel- 
loit de3 traits anciens, foie des aïeuK dii 

I vainqueur, foie de la ville à laquelle il ap- 
bartenoit, c'étoîc moins un égarement du 
poète, qu'un effet de fon art. 
l Horace parle de Pindare avec un en- 
pioufiasmc d'admîrarîon , qni prouve bien 
|u'tl le trou voit fublimc. Il prétend qu'il 
cfl Léinéraire d'c^itreprendre de l'imiter, U 
çomparîî 
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retis, & qui précipite fes eaux bruyantes du 
haut des rochers. Il ne méritoît pas feule- 
ment les lauriers d'Apollon par fhs dithy- 
rambes, & par fes chants de viftoire; il îa- 
voit encore pleurer le jeune époux enlevé 
à fa jeune époufe , peindre l'innocence de 
l'âge d'or,& fauver de l'oubli les noms qui 
avoient mérités d'être immortels. Malheu- 
reufcment il ne nous relie de ce poète ad- 
mirable que la moindre partie de res ouvra- 
ges, ceux qu'il a faits à la gloire des vain- 
queurs. Les autres dont la matière étoit 
plus riche & plus intéreflànte pour les hom- 
mes en général , ne font point parvenus 
jufqu'à nous. 

Ses poéfiesnous paroilîènt difficiles pour 
plufieurs raifons: la première eft la gran- 
deur même des idées qu'elles renferment : 
la féconde, la hardieflè des tours: la troi- 
fième, la nouveauté des mots, qu'il fabri- 
que fouvent pour l'endroit même où il les 
place. Enfin il eft rempli d'une érudition 
détournée, tirée de l'hiftoire particulière 
de certaines familles & de certaines villes 
• qui ont eu peu de part dans les révolutions 
connues de l'Hiftoh-e ancienne. 

M. Perrault a voulu tourner en ridicule 
la première ftrophe de (à première ode o- 
ïympîque : en voici la traduftion. 

„ L'eau eft le plus excellent de tous les 
yj élémêns: l'or brille parmi les rîcheflès 
„ des Rois, comme le feu dans les ténè- 
,9 bres. Mufe, fi tu veux chanter les vic- 

^y toi- 
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55 toîres, ne cherche point d'aftre plus 
„ brillant que le foleil , qui éclate feul dans 
„ le vuîde des airs , ni de combats plus il- 
5, luftres que ceux d'Olympie (a), d'où 
„ naiflent ces chants glorieux que les plus 
5, beaux génies confàcrent au fils de Satur- 
'„ ne, en entrant dans le fuperbe palais du 
5, Roi de Syracufe (by. 

Il ne s'agit point ici de s'arrêter ni aux 
tours, ni aux figures, foit des penfées, foie 
des mots. Vouloir reprocher à Pindare ce 
que les Grecs ne lui ont pas reproché du cô- 
té du ftyle, c'eft prouver qu'on n'eft pas 
jiige compétent. Nous n'avons droit de 
prononcer que fur le fonds & les chofes: 
encore ne devons T nous le faire qu'avec ti- 
midité. 

Est- IL rien de plus grand, de plus no- 
ble, de plus lyrique que ce morceau. Qui 
croîroît que M. Perrault auroit pu traduire 
ainfi le premier vers: L'eau ejl bonne à la 
Sféritil Cette traduftion eft plate & ne fait 
peine de (bns; & dans le poète ^ec elle 

con- 



r«) Olympîe ville 
du Péloponnèfe , au- 
près de laquelle on ce- 
fébroit tous les qua- 
tre ans les jeux Olym- 
Oues. lis avoieht été 
îtués par Hercules, 
à l'honneur de Jupi- 
ter. Ils fervirent à fi- 
xer les dattes dans 



rhiftoirede la Grèce, 
comme les Confulats 
dans celle de la Répuf 
blique Romaine. 

(&> Cétoit Hîéron, 
celui qui vainquit les 
Carthaginois auprès 
d'Himéte. Il mourut 
dans la 78 Olympiade* 
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eofitîetit la bafe d'un fyftème phîlofaphî- 
qut^ qui étok celui de Thfilès, lequel re* 
gardoit l'eau comme le premier principe , le 
jpmémier élément dont fe fomioîent tous les 
autres êtres dans la nature, Ql^ob réunifTe 
cette idée avec celles qui TaconipËgnent: 
Li premier df s élémins ^ le plus précieux du 
métaux^ le plus brillant des âflres^voUi lei 
fyiïiboles de la vîétoîre que le poète veut 
télébretp L'or brîtle entre les aun^s mé- 
taux, comme le feu dans 3à nuit: le foleil 
feul efface cous les amres ïiftres , & fait de 
tout le ciel un déleit quand il y eft: on ne 
TOk que lui. Ainfi une vîftoire olynipî* 
que eft au-deflùs de toutes les vit5tôîj*es: el- 
fe efface toutes les autres. Ce n'eft qu'aux 
plus grands génies qu'il appartient de chant 
ter deshymnes en actbn de grâces, &d'en- 
trer atnfi darïs le palais duMftce vainqueur. 
On n'a pas befo in d'efforts, ni de préjugés 
fîvorables aux Grées pour feiitir îâ hardies* 
Ife 5 Télévadon & la richelTè de ces penfées* 
Kt on doit fuppofer qu'elles ùût été mifes 
en œuvre comme elles le mériroieot, & 
dans le goût de la nation pour laquelle l'au- 
teur travaiilok* 

Mais comment éft loué le ftince dont 
il s'agît? 

^, Ce Prince qui porte le fccptre de la 
5, Juftice dans fon Empire , qui cueille la 
,, fleur de toutes les vertus, qui n'excelle 
9, pas moins dans les am que les plus chers 
9% favoris des Mufes y lorsqu'ils chantent - 

„ dam 




dans les feftîns: Prends ta lyre Havanre, 
livre toi aux plus doux cranfports que 
t'infpire le généreux Courljer, quî vo* 
loit fur les bords de TAlphée, Se qui 
ians être prefle de raiguillon, plaça fon 
maître dans le feîn de la vléloîi'C, Sa 
gloire brille dans les contrées de Pe* 

lops C^^t ^^' 

On peut remarquer Tare îiviec lequel le 

joèce propofe fon fujet. On voie Hîéron» 

Vn courfier, fa viéloîre, tout cela paroic 

comme environné de gloire. Le fceptre 

[da héros cft celui de Thémis. î\ prélcnte 

[ïes vertus comme des tiges qui portent une 

leur, & c'ell cette fleur que moifTonnc 

[Hïéron ; fon courfier vole fur les bords de 

l' AlpUée (b^ : le voitJi dans le fein de la vî-* 

ICboire. 

PiNDARE naquît à Thèbes en Bceoue 

6$» Olympiade; 500. ans avant Jéfus- 

;}hrift. Quand Alexandre ruïna cette vil* 

ï ^ il voulut que la maifon où ce poète a* 

fvoit demeuré fût coqtèrvrée, - 

Avant Pindare la Grèce avoîteu plu* 
fieurs Lyriques, dont les noms font encore 
fameux, quoique les ouvrages de la pîûparc 
ne fubfiftent plus. Alcman fut célèbre k 
Lacédémone; Stéfichore en Sicile: Sappho 

fit 



ia) Ceft le Pélo- 
aniière,au}oiïrd*huî la 
'orée. 

ib) Alphée , rivière 




qui paHedaî]?; îe ?éîo- 
^lonné le auprès duHeii 
où Te célébroieîit lei 
Jeux, 
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fie honneur à fon fexe, &' donna fon nom 
au vers làpphique, qu'elle inventa. Elle 
étoit de Tilc de Lesbos, auffi bien qu*AU 
cée, qui fleurit dans le même tems, & qui 
fût l'inventeur du vers alcaïque, celui de 
tous les vers lyriques qui a le plus de ma- 
jefté. 

A N A C R e' O N. 

Anacre'on de Téos, ville d*Iônîe, 
s'étoit rendu célèbre plufieurs fiècles aupa- 
ravant. Il fut contemporain de Cyrus, & 
mourut la 6. Olympiade , âgé de quatre- 
vingt trois ans. Il nous refte encore un as- 
ftz grand nombre de fes pièces, qui ne res- 
pirent toutes que le plaifir & l'amufemenr. 
Elles font courtes. Ce n'eft le plus fou- 
vent qu'un fentiment gracieux, une idée 
douce, un 'compliment délicat tourné en 
allégorie: ce font des grâces fimples, naï- . 
ves, demi-vêtues. 

Sa Colombe eft un chef-d'œuvre de dé- 
lîcatefTe. M; le Febvre difoît qu'il ne fem- 
bloit pas que ce fût l'ouvrage d'un hom- 
me , mais celui des Mufes- mêmes & des 
Craces. 

5, D'où viens -tu, aimable Colombe? 
5, D'où viens -tu? D'où viennent ces o- 
5, deurs dont tu es parfumée ? Pourquoi 
yy fends -tu les aii's? Je défire de l'appren- 
„ dre. 

i „ Anacréon m'envoie vers Bathvlle (on 
„ amL J'étois à Veuus. Cette Déedè pie 

55 don* 
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„ donna à ce poète pour avoir un de fes 
„ hymnes. Maintenant c'eft lui que ]t 
„ fers. Ce font fes lettres que je porte. Il 
„ veut bientôt me mettre en liberté» Mai|^ 
„ quand il me renverrok, je refteroîs tour 
„ jours pour le fervir. Itt)is*je voler lur 
5, les moHt^nes, me percher fur les àr- 
^, bres,. manger quelque graine fauvage? 
„ Avec lui, je mange du pain, que je lui 
„ prends dans les doigts: je bois fbn vin, 
^ dans la coupe. Quand j'ai bu , je danfe , 
„ je le couvre de mes aîles, puis je m'en- 
9, dors fur fa lyre. Voilà tout. Adieu ^ vous 
5, m'avez fait caufer plus qu'une corneille. 

Autrefois on fe ferVoît d'oifeaux 
pour porter les lettres. La colombe qui par- 
le dans cette pièce, ell un de ces courîers 
ailés. Quelle naïveté dans fon diicours ! que 
de grâces! Quel agrément dans l'image qu'el- 
le préfente de fa vie , & de celle de Ion 
maître, de la douce liberté qui règne chez 
lui! Maïs ces beautés ne fe déraonu-enc 
point, il faut être né pour les lèntir. 

Quelquefois feschanfons nepré(èn- 
tent qu'une fcène gracieufe , que l'image 
d'un gazon qui invite à fe repofer. 

„ Mon cher'Bathylle , afleyez-vous à 
„ l'ombre de ces beaux arbres. Les zé- 
5, phirs agitent mollement leurs feuilles. 
„ Voyez cette claire fontaine qui coule & 
5, qui' femble nous inviter. Hé qui pour- 
„ roît, en voyant un fi beau lieu, ne point 
^ s'y repofer? 

B s Quei/- 
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QuitQuEroiec*efl: un petit récit at* 

5, Un jour !ès Mu&s firent f Amour prî- 
5^ fonnier. Elles le llèftnc ftûïlîtôt avec dt$ 
5, guîrtîindes de fleiits» & le mirent fous la 
), gtirdfé de îa BeftuE:<N LaDécîTe de Cythè- 
j^ ve vint pDi^i" facheter Ion fiîs ; mais les 
^) chai ï tes qir'il porte ne (ont plus des chaî- 
5^ àes pour lui; il vaut reftct dans fa captî- 
^i Vîc€, 

RtEN n'eft plus ingénieux, &en même 
tems plus délicat, que cette fiftîon. L'A- 
lïioiir a^aremment avoic dreflft des embi^ 
ches aux Mufcs: l'enrHertit ell pth^ Yté^ mis 
feu ptifon* C'eft la beauté qui êft chargée 
â'en répoTidre* On veîSt luî rendre îa lî- 
bmé , il n'en veiit plus, il aîmc mieux être 
prifonnien 0\t fent coinbien îî y a de cho* 
fes vraies ij douces & fines dans cette image. 
Rien ïî*eft ïï galant, 

H O E A C E. 

HoftAcE, !eprémîci*& le feul des La- 
tîte qui aîtréuflî parfaîtcment dans Tode, 
fétoit rempli de îa lefture de toius ces Ly* 
riques grecs. Il a, félon les fujct?;, la gra- 
vité & îa nobkffe d^Alcée & deScéfichore, 
r^lévatlon & îa fougue de Pirîdare, le feit, 
la vivacité de Stippho,la nK>llefre&: la dou- 
eem- d'Ahacréoïï. Néanmoins on fent quel- 
quefois qli'il y a de Tînt chez lui , & qu'il 
fonge a égaler des modèles. Atjacréon ell 
plGS doux 5 Pindare plus hardi ^ Sajpplio dai» 

les 
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les deux morceaux qui nous reftent,ax»tre 
plus de feu, & probablement Alcée avec i^ 
lyre d'or^ étoit plus grand encore & plus 
majeftueux. Il {emble même qu^cn tout 
genre de littérature & de goût, les Grecs 
aient eu une Coite de droit d'aîne^Iè. Us 
font chez eux, quand ils font fur le Patinas* 
fe. Virgile n'ell pas fi xiche, lî abondant, 
fi aifé qu'Homère* Térence, félon toutes 
les apparences 9 ne vam; pas -tout ce que va* 
loit Ménandre. £n un mot , s^il m'étoic 
permis de m'exprimer ainfi, je ^irois que 
les Grecs parodOènc nés riches, & que les 
auu'es âu contraire reflèmblent m peu à des 
gens de fortune. 

O N peut appliquer ^\x lyrique d'Horace 
ce qu'il a dit lui-même du deftin : qu'il res- 
femble à un fleuve qui tantôt paîfiWe au ml-' 
lieu de les rives, marche fans bi'uit- ver§ la 
mer; & tantôt, quand les toxrens ont groflî 
fon 'cours, emporte avec lui les rochers qu'il 
a minés, les arbres qu'il déracine, les trou- 
peaux & les mailbns des laboureurs, en faî- 
(ânt retentir au loin les forêts & les monta- 
gnes («> 

Quoi 
■ I I iiii I ■ 1 1 II < , ~ 

(4) minç medîo aWe^ 

Cum pace delabcntis Etrufciim . 
In mare , nuaC lapides adefos 
Stirpesque raptas, k, pecus , & domos » 
Voluentis iinâ ; non fine moncium 
Clamore , vicinfleq\ie fylvo: 
Cum fera ^uVies quietos 
imtat amnes. 
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Quoi de plus doux que fon ode lur Et 
•fflort deQurntilius! 

Jules Scaliger adtnîroit tellement cette 
pîèce , qu'il dîfoît qu'il aimeroic mieux Ta:- 
voir faîte que d'être Roi d'Arragon. 

Le femiment qui y domine eft Vamitié 
compatiJfanU. Virgile avoic perdu un excel- 
lent ami. Pour le confoler, Horace com- 
mence par pleurer avec lui ; & enfuîte il lui 
Infinuë qu'il ftfut mettre fin à fcs larmes. Il 
y a des réflexions très- délicates à fiiire fur 
ce tour a'aroit du poète confolateur. 

L E ton de la pièce eft celui de la dou- 
leur, mais d'une douleur qui fait pleurer; 
c'eft-à-dire , qu'elle doit être mêlée de foî^ 
blefîe , de langueur, d'abattement. ^Tout 
fera ti'ifte , négligé. Les idées s'arrangeront 
félon qu'elles arriveront. 
• „ Peut-on rougir de pleurer, & de pleu^ 
3, rer longtems une tête (i chère ? O vous, 

« à 



(û) Nous avons tra- 
duit Fïehiiis dans le 
mômerens qu'il a,oJe 
IL liv. 4. Fiebili fponfœ 



jitvenemve raptum: Je 
jeune époux enlevé â ' 
Tépoufe qui pleure. 
On ne dira pas à Vê- 
pou- 



^u I s dcfiderib fit piidor , aiit modiis 
Tarn cari capitis ? praccipe lugubres 
Cantus, Meipomere , cuf lîqiiidam patcr. 

Voccm cum cithara dcdît. 
£rgo Qufntilium perpetluis fopor 
Urgct ! cui Pudor , ^ TulUtiâe foror 
Incomipta Fides , mictaque Veritas ^ , 
<)u ando uUttsn invctûent parem i 
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„ à qui Jupîter accorda les charmes de k 
;, votx & les accords de la lyre, Melpo- 
„ mène, înfpirez-mot des ions de dou- 
„ leurs. C'en eft donc fait : Quîntilîus eft en- 
„ feveli dans un fommeil qui ne finira point. 
3, La Pudeur, la Bonne foi, loeur incorm- 
„ ptible de la Juftice , la Candeur retroi^ 
„ veront-eîles jamais un mortel qui lui res- 
„ fcmble? Tous les gens de bien ronfC 
„ pleuré (a). Maïs, cher Virgile, il n'y 
„ en a point qui le pleure plus amère- 
„ ment que vous. Hélas! c'ell: en vain 
„ que votre tendreflè le redemande aux 
,, Dieux. Ils ne l^t pas voulu ainfi. 
„ Vous tireriez de^otre lyre des ac- 
„ cords plus touchans que ceux d'Or- 
„ phée, dont les arbres entendirent la 
„ voix; vo'is ne rappellerez pas à la vie 
„ l'ombre vaine que Mercure a une fois 
„ remîfc avec fa verge fatale , dans le 

„ noîr 



poufe qui mérite d'ê- 
tre picurée. H a paru 
d'ailleurs que cotte 
manière de txsduire 



faifoit un fens plus na- 
turel & plus convena- 
ble à la douleur. 



Mulris ille bonis flebilis occidit : 

NuUi Hebilior , quàm tibi , Yirgilî. 
. Tu fruftrà pi us , heu ! non iu creditum , 

Pofcis Qiii.itilium I>€Os. 
Quod fi Threirio blandiûs Orphco 

Audîtam moderere arborions fidem^ 
Kon vanse cedèat faneub imag}ni , 
Quam Yurgâ fçmelhorridÂ 
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5, Doîr troupeau. Ce Dieu exécute les 
„ deftîns^ ÛLXïS écouter nos v<bux. Deftins 
^ cruels ! Mais la patience adoucit les 
^, maux qu'on ne làuroît guérir. 

Toute cette ode fe réduit à ces deux 
mots: Fous avez rai/on de pleurer un ami 
auji parfait queCétoit Quintilius; mais a* 
pies tout , vos larmes fie lui rendront point 
la vie: en voilà TanalyTe. 

Ne rougijfons point. ^.. Cétoît précifé- 
ment le contraire qu'Horace vouloit faire 
entendre à fon ami, fpecie excufantis expro- 
hrat. La douleur d'un homme fenfé a fes 
bornes, fiagrantior aquo non débet dolor es-, 
je vxri. Horace veÉk le faire fentir indire- 
ftement à Virgile. Cependant il pleure a- 
vec lui. 

Mufe^ infpirez-moi des fins de douleur» 
Elle lui en infpire. Il voit le tombeau de 
Quintilius: il gémit: il regrette fes ver- 
tus, en peu de mots; La vraie douleur 
parle peu. Enfuite il fe tourne doucement 
vers fon ami, & lui repréfente la volonté 
fuprème des Dieux: Ils ne Font point voulu 
ainfi^ non ita creditum. La phrafe latine 
enveloppe l'idée. La douleur eft fi rendre , 
que les expreflions les plus douces <]oi- 
vent être adoucies eucore, de peur de Tir- 

Kon lenis preci1>us fata recltidere , 
Ni^ro cotnpttlerit Mercurius ^reg|. 
Dumm , fed levius Ht patiénttâ , 
^ik<]iuid corrigere cil ncfas. 



I 
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tten Ec ce feroîc maî tmdulre que de dé- 
[velopper la penfée , comme la pîûpan des 
{traducT:eiir?î Tont fait» Elle ne doit être 
[qti'apperçuo. 

Le Confolareur cke on exemple d*un 
fînalheuT pareil à celui de fon nm, C*tift 
line diftraftioti adroîtc. \lmle ne voit 
Iplus alors fon imîhenr, ou sl\ le voit,c*eft 
icians îe malheur d^Orphée. Peu- à- peu on 
jrapprivoife, & on le mène à une vérité # 
[ijiron a généraliréc exprès , de peur que 
I Vapplication qu'on lu! en eût faite à lui* 
Blême n*cAt été trop fcnfible* 

ÏL faut remarquer que les articulmons 
& les jointures qui untfTcnt les dîfféreiîtes 
parties de cette ode , ne font que dans les 
chofcs» & point du tout dans les mots. 
Cette iiaifon fufEt* 

Il prend un ton bien différent^ lorsqu'il 
fait parler Nerée, & que dans VenthouCas- 
îne des oi^clcs il voit les bataillons îjinom- 
trables qui viennent brifcr le fceptre anti- 
que de Priâm : 

„ Dieux! de quelles fueurs font cou- 
,, vens les guerriers & ks chevaux ! Que 
^ de morts parmi les enfans de Dardanos î 
„ Déjà Palîas apprête fon casque^ fon égi- 
^, de» fon char & toute fa fureur. 

Ou 

Eh eu quantus cqah . quintiis nMï vîri* 
Siidor ! quTTtro meves fiiiier« Pmrdarié 
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O V lorsqu'il fe déchaîue contre le pre- 
mier qiii ofa franchir les mers. 

„ II. n'efl: point de forfaits, où la ra- 
5, ce humaine ne fc précipite hardiment. 
„ Le fils de Japet (a) ofa dérober le 
,, feu dont il fit préfent aux nations. Mais 
5, aufli, après ce funefte larcin, fait dans 
,, les demeures des Dieux, la maigreur, 
y, la fièvre, tous les maux vinrent défo- 
„ 1er la terre. Et la mort qui aupara- 
„ vant s'approchoit avec lenteur, hâta 
5, fes pas. Dédale (*} eflà^^a de fendre 
„ les airs avec des aîles que la nature 
,,^n'a point données à l'homme. Her- 
,,*cule C^ ^ forcé TAcheron. Rien 
„ n'efl difficile aux. çaortels. Nous efca^- 

„ la* 



(a) Prométhée qui 
aïaiu figuré un homme 
de lîmon^alla dérober 
le feu du ciel pour l'a- 



nimer. 

(b) Dtîdaîe enfer- 

mé dans le labyrinthe 

de Crète, dont il a voit 

été 



Audax omnia perpeti 

Gens hiimana mit per vetftum nefas. 
Audax japed genus 

Igncm fraude mala gentibiis intulît. 
Pofk igncm actheriA domo 

Subduélum , macfcs , & nova febrinnr 
Terris incubuît cohors : 

Semotique prius carda neceflit^s 
Leti corripuit gradum. 

Ëxpertus vacuum Dzdalus acra 
Tennis non hominidatis. 

Pernipit Acl»«>:oAta ^crcidcus labo&r 
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,, ladons les cîeux mêmes 'dans notre fo- 
„ lie, & nos crimes ne permettent point 
„ à Jupiter de quitter un inftant fa foudre 
,9 vengereflè. 

Et quand il donne des leçons à l'am- 
bitieux pour le ramener à la modération : 

„ Souvenez -vous , Dellius , de con- 
yy ferver l'égalicé d'ame dans les dîsgra- 
,, ces : & de même , dans les fuccès , 
3, de ne pas vous livrer aux rranfports 
„ d'une joie exceffive , parce que vous 
5, mourrez. Vous mourrez ; foît que 
^ vous paflîez tout le tems de votre 
^ vie dans la triftefle ; ou que ,- dans 
„ les jours de fêtes , vous alliez quel- 
5, quefois à Técart , fur le gazon , vous 

„ égayer 

été lui-même Tarebi- dit aux enfers pou* en 
tcéke, fe fit des ailes tirer Alcefle, & la ren- 
de cire avec lefquelles dre à fon marf ; Admè- 
il fe fauva. ^ te, Roi de Theflalîe. 
(tf)HercuIe defcen- 



Nil mortalibus arduum eft. 

Cœli^m jpfum petimus flultitia : neque. 
Pcr noftnim patimur fcclus 

Iracunda Jovcm ponere fulmina. 
Ay Ad Dellium. 

■^A!j q^u A M mémento rébus in atduis 
Ser^are mentem : non fecus ac bonis 
Ab înfolenti temperatam 
Laetitia , moriture.Délli : 
Seu mœttus omni temçore vixeris ; 
6eu te in remoto gramme pec dies. 
Fcitos recUnatum beârl^ 
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3, égayer avec une excellente bouteille de 
,9 Faleme. Faites apponer du vin , des. 
^ parfums & des roiès , qui durent, hë- 
,3 las! (ipeu, dans cet endroit charmant, 
3, où de hauts pins & des peupliers blancs 
,, aiment à entrelacer leurs rameaux, pour 
yy VOUS faire un ombrage, & où les petits 
„ âots d*un ruiflèau font mille circuits 
„ pour s'échapper: votre fortune , votre 
5, âge , vous le permettent encore, & les 
^ lœurs noires qui filent vos jours (a). H 
„ faudra quitter ces parcs immenfes, que 
„ vous avez achetés, cette maifon, cette 
59 métairie, que le Tibre baigne de fes 
„ eaux: il faudra les quitter; & un hérir 
f^ tier jouira des biens que vous aurei; en- 

„ taflës. 

(« y Les Parques* I ( ^ ) Le plus ancien 

Roi 



Interiore nota * Falenu. 
Quà pinus ingens , albaque populus , - 
Umbram hofpitalem confociare amant 
Ramis , & obliquo laborat 

Lj^mpha fiigax trepîdate rivo » 
H»c vina , & unguenta , & nimi^m brevt$ 
Flores amœnx ferre jubé rof« ; 
Pu m res , & xtas , Si, fororum 

Fila triumpatiuntiir atra. 
Cèdes coëmptis faitibus , & domo » ^ 
Villaque , flavus quam Tiberis lavit : 

* Nota tnterior: cha- 1 teau, la date & la.qua- 
que bouteille portoii 1 lité du vin. Interior: 
ûxi une forte d'écri- 1 le tas le plus enfoncé 

dans 




ta{ï2s. Riche, pauvre, foyez du fing 
d^Inachus (à), oa fom d*im vil mortel^ 
qui n'a pas de toit pour fe retirer, il 
n'importe, vous ferez la viftime du Dieu 
fans pitié (f)* Nous allons tous aa 
môme tei-me. Le fort de touâ tant que 
nousfommes, s'a^ke duns l'arae fatale^ 
pour eu fortir tôt bu tard^ & nous faire 
palïer dans la barque (ïi), & de-là dans 



,ft un exil qui ne finira point* 

^b MAliBERBE. 



Malherbe eft le premier en France 
qui ait montré FOde dans fa pei-fedion. 
Avant lui 5 nos Lyriques faifûient paroitre 



4 



Roi d'Argos, 
( c) Pluton. 



I 



(â) De Caron. 



DïvJtiis pQtîctur htVGS. 
Dlvesi.e prifco tiatu.t iib Ii.aclio 
KIl tintetelt ^ an pauper, & irtfima 
D« %mu ftib ï>io • fnorerîs , 
Vi^îpïd nil mîferinda Orci. 
Omtits cûdcm co^ïniut ; ointiiiLH) 
V'c f f»tn f it m a f e n is s o cy ù s 
Sors exîtiira , & hoî ili artertiiïm 



flfcs le cellier, efl ce- 
lui du vîn le plas vieux. 
♦ Sub Dk, c*eftia 



même chofe qae j 
Jùve, cspofé atJX 
jures de rair. 
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aflez de génîe & de feu, La tête remplie 
des plus belles expreflîons des poètes ai> 
ciens, ils faifoienc un galimathîas pompeux 
de larinîsmes & d'héllénismes cruds ôcaurs, 
qu'ils lardoient de pointes, de jeux de mots, 
de rodomontades. Auffi vains & aulB ro- 
manesques fur leurs pégafes que nos preux 
chevaliers l'étoient dans leur jouftes & dans 
•leurs tournois, ils décocboient leurs tetnpÉtes 
poétiques deJTus la longue infinité; 6P vain^ 
queurs desfiècles^ monjlres à cent têtes y Us 
gravoient les conquêtes Jur le front de C éternité. 
Malherbe- réduifit ces Mufes effré- 
nées aux règles du devoir. 11 voulut qu'on 
parlât avec netteté, jufteflè, décence; que 
les vers tombaflent avec grâce. II fut en 
quelque forte le père du bon goût dans 
notre poéfie; & fes loix, prifes dans le 
bon fens & dans la nature, fervent encore 
de règles, comme l'a dit M. Defpréauxj 
ffîême- aux Auteurs d'aujourd'hui. Mal- 
herbe avoît beaucoup de feu ; mais de ce 
feu qui eft chaud , & qui dure. D travaîl- 
loit fes vers avec un Ibîh infini, & ména- 

Î;eoît k chute des fiances, de manière que 
eur éclat fût à demi envelopé dans le tiflîi 
même de la période. Ge n'cft point un 
trait épigrammatique qui eft tout en faillie* 
C'eft une penféé folide qui ne fe montre à 
la fin de la fiance , qu'autant qu'il le faut 
pour l'appuyer & empêcher qu'elle ne foie 
traînante. 
Pour trouver Malherbe ce qu'il eft, il 

faut 
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it avoir la force de digérer quelques 
îuxmots, & d'aller à Tidée, plutôt que 
s'arrêter à Texpreffion. Ce poète, cft 
nd, noble, hardi, plein de chofcs; ten- 
;, gracieux, quand la matière le deman- 
. Eft; il rien de plus hardi & de plus har- 
)nieux que ces deux (lances où il compa- 
Henri le grand à un fleuve débordé? 

Tel qu'à vagues épandues 
Marche un ileuve impérieux 
De qui les neiges fondues 
Rendent le cours furieux. 
Rîen n'eft fur en ion rivage , 
Ce qu'il trouve il le ravage ; 
Et traînant comme builTons 
Les chesnes & leurs racines , 
Oiït aux campagnes voiflnes « 
L'efeérance des moiffons : 
Tel «plus épouvantable 
S'en aiioit ce Conquérant , 
A fon pouvoir indomptable 
Sa colère meûirant. 
Son front avoit une audace 
Telle que Mars en la Thrace ; 
Et les éclairs de fes yeux 
Etoieat comme d'un tonnerre 
Qui gronde contre la Terre 
Quand elle a fâché les Cieux. 

Quelle difFérence entre ce ton fuper- 
& celui qu'il emploie pour confoler Du 
nier de la mort de fa fille? 

•* A douleur , Du Perrier , fera donc éternelle i 

Et tes triftes difcours 
Que te met en l'efprit l'amitié paternelle 

L'augmenteront toujours i 

Cette ftrophe eft tendre, & paroît a- 

voir 
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voir cette négligence que demande la doO" 
leur. 

Le malheur de ta fille au tombeau defcendue 

Par un commun trépas , 
£ft-ce quelque Dédale où ta raifon perdue' 

Ne fe retrouve pas ? 

L" I D e' E de Dédale ou de labyrinthe , car 
Tun €^ pris pour l'autre, eft vive & peint 
fortement les égaremens d'une railbn qui 
ne peut fe retrouver. Commun trépas^ eft 
latinisme; il n'eft plus d'ufage. Il nous 
faut à préfent une circonlocution, & dire, 
le trépas dont perfotme n*ejl exemt. 

Mais elle étoit du monde où les plus belles chofes 

Ont le pire deftin. 
Et , rofe , elle a vécu ce que vivent les rofes » 

L'efpace d'un matin. 

C'est à la fin de cette pièce que fe trou- 
vent ces fiances femeufes où la mort perlb- 
nîfiée eft repréfèntée comme un Tyran qui 
n'épargne perfonne. 

La mort'a des rigueurs à nulle autre pareilles : 

On a. beau la prier , 
Ira cruelle qu'elle eit , fe bouche les oreilles , 

Et nous lailTe crier. 

Le pauvre eh fa cabane , où le chaume le couvre t 

Eft fujet à fes loix ; 
Et la garde qui veÛle aux barrières du Louvre 

N 'et; -défend pas nos jR^eis. 

De iQurmur.er contre elle & perdre patience 

Il eft mal à propos. 
Vouloir ce que Dieu veut , eft la feule fcience 

Çl^i nous met et^ repos. 

C'est 
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C'est la penfée dTIoracer durum: fii 
ius fit patimtia quiiquid corrigeri ejl ne* 
fas. 

Nous n'avons point de pièce lyrique 
où il y ait plus de beauté , de force , de 
feu & d'efpric, que dans celle qu'il addrefle 
à Louis XIIL partant pour aller foupectre 
les Rochelloîs. Le début feul Tannonce» 



* 



J--'oîîc , ïiii n ou veiu labeur a tes armes s'apprcte, 
Preii5 ta foudre » Louis , & ya comme «n ho» > 
Donner k dernier coup X \a demi ère tite 
Delart^beUiort. 



C E début eft d'une grande beauEé. On 
peut lui appliquer ce que Pindare difblt 
des fiens: c'eft un froiitîfpîce augufle qui 
annonce un palais mapiifique. Donc efl: 
lacinîsmc, raaîs il eflu beau, fi vîf, qu'on 
feroît fâché de le perdre. On Taîme avec 
fon air én-an^er ; & peut-être même que 
cela ajoute à fon mèrîce. Labeur ne fe dit 
plus en profe; mais en vers il efl fort bon ^ 
& ne fauroic être remplacé par travàiL 
Pnns ta foudre ^ LquÏs. Voilà Louis armé 
en Dieu , c'eft une métaphore : fif vas corn- 
ms un lion^ ici c'efl une comparaifon ; par 
conféqucnt on a tort de dire que la méta- 
phore n'eft pns foutenue ^ fiç que foudre ne 
sVcorde pas avec lim^ Dmner le dernier 
cmp.,,* Ce vers ell irès- heureux» auflî 
bien que la chute. La penféc eft jufte^ 
l'idée efl forte* Qu'on tqViCc la ftrophe; 
on !a trouvera auffi belle qu'aucune de ceU 
les d'Horace* 
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Fais cheoir en facrifîce au DémoQ de la France 
Les fronts trop élevés de ces âmes d'enfer. 
£c n'épanne contre eux pour notre délivrance 
Ni le feu , ni le fer. 

Quelle force! fais cbeoir eft vieux, 
mais il eft vif. Ames d* enfer eft fort; nous 
le trouvons dur aujourd'hui: il faut aller 
jufqu'à ridée. 

AfTez de leurs complots l'infidèle malice 
A nourri le desordre & la fedition. 
Quitte le nom de jufte , ou fais voir ta juftice 
En leur punition. * 

Cela eft élevé , ferré & aifé ! JJfez eft 
un tour très-poétique. 

Marche : va les détruire , éteins en-la fcmence : 
Et fuis , jufqu'à leur fin , ton courroux généreux , 
Sans jamais écouter ni pitié ni clémence. 
<^i te parle pour eux. 

Ils ont beau vers le ciel leurs murailles accroître , 
Beau d'un foin affidu travailler à leurs forts , 
Et creufer leurs foffés jufqu'à faire paroitre 
Le jour entre les morts. 

Le poète ne languit point dans la car- 
rière, il court. Cette dernière ftrophe eft 
très-forte, celle qui fuit fera plus douce. 

LaifTe les efpérer : laifTe-les entreprendre ; 
Il fuffit que ta caufe eit la caufe de Dieu , 
Et qu'avecque ton bras elle a pour la défendre 
Les loins de Richelieu ... 

Cette tranfitîon eft très-heureufe. H 
n*eft pas difficile de pafler adroitement d'un 
objet à un autre, quand on a de Tefpace 
pour 's'y préparer. Mais quand on n'en a 

point 
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point, îl eft bien rare que le paflaœ foîc 
naturel, comme il Teft ici. Il loue Riche- 
lieu; il lui dreflè des autels, & îl termine 
Ton éloge par cette fiance, qui eft d'une 
parfaite beauté, aufll bien" que d'une par* 
Eaîte fimpUcicé : 

Le Ciel qui doit le bien félon qu'on le mérite • 
Si de ce grand oracle il ne t'eût aflîlté , 
Par un autre prcffent n'eût jamais €tt quitte 
Envers ta pi<^Cé. 

Le poète a fait connoître les ennemis 
lu Roi; îla montré les reflburces qu'il a 
contre eux. On doit elpérer la viftoîre. 

Certes , ou je me trompe , on déjà la Vîftoire , 
Qui Ton plus grand honneur de tes palmes attend • 
£lî aux bords de Charente en fou habit de gloire 
Pour te rendre content. 

Te la vois qui t'appelle , & qui femble te dire ; 
Koi, le plus grand des Roîs,& qui m'eft le plus chef» 
Si tu veux que je t'aide ï fauver ton empire , 
Il eft tems de marcher. 

Qiic fa façon eft brave & fa mine alfurée ! 
t^'cUe a fait richement fon armure étoffer . 
£t qu'il fe connoit bien , A la voir H parée » 
Que tu vas triompher ! 

Telle en ce grand aflaut , oit des fils de la Terre 
La rage ambitieufe à leur honte parut : 
Elle (auva le ciel , & rua le tonnerre • 
Dont Briare mourut. 

Déj) de tous côtés s'avançoîent les approches 
Ici couroit Mimas ; là Typhon fe battoit c 
Et là fuoit Euryte à détacher les roches 
Qu'Enceladejettoit. 

Tarn. IL C a 



50 COURSDE 

A peine cette Vierge eut l'affaire embralTée , 
Qiraulfitôt Jupiter en fon trône remis , 
vît , félon (on défir , la tempête celTée , 
Et n'eut phls <ï' ennemis. 

Ces coloffes d'orgueil furent tous mis en poudre , 
Et tous couverts des monts qu'ils avoîent détachas : 
Fhlègre , qui les reçut , put encore la foudre 
Dont ils furent touchés. 

Tout ce morceau eft pleîn de cet en- 
thoufiàsme pindarîque qui ravit les auies 
faites pour fentîr. Quoi de plus grand, & 
en même tems de plus riant que l'image de 
la viéloîre qui eft fur tes bords de la Cha- 
rente, en ion habit de gloire, pour com- 
bler tous les vœux du Roi! Elle l'appelle: 
elle lui parte: elle ne lui dit qu'un mot, 
maïs il eft digne du Roi & d'elle. Que fa 
façon efl brave! Le poète fe plait à la con- 
templer , il en tire des augures certains. 
Telle tn ce ^md affaut. . . . Cette digres- 
fion eft fort admirée. Elle eft dans le gen- 
re noble, & outre cela, allégorique. Rieii 
n'eft plus aifé que d'en faire l'application 
âu Roi, & à lès ennemis. Le poète la fait 
fur- tout aux Anglois; il les peint trem- 
blans, fuyants à la vue des guenîers qui 
vont combattre pour Louis. 

Par cet exploit fatal en tous lieux va renaître 
La bonne opinion des courages François , 
£t le Monde croira , s'il doit avoir un maître « 
Qu'il faut que tu le fois. 

L'Ode auroît pu finir ici, & un autre 
que Malherbe auroit cru la matière ëpuifée. 

Mais 
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Maïs on va voîr combien il lai reftoît en- 
core de belles chofes à dire. 

Une jufte confiance mêlée de joîe lui a 
Lnfpiré tout ce qu'il a dît jufqu'icî. Il fe 
reprérente les viéloires de fon Prince ; il 
voudroit y avoir part , mourir pour lui; 
mais ne le pouvant à câufe de Tâge, il 
chantera au moins fa gloire. 

O que pour avoir part en fî belle avanture , 
Je me fouhaitcroisla fortune d'Efon , 
"Qui , vieux comme je fuis , revint contre nature 
Enfajeunefaifonl 

I>e quel péril extrême cft la guerre fuivie , 
Où je ne fifle voir que tout l'or du Levant 
N'a rien que je compare aux honneurs d'une TÎe 
Perdue en te fervant ? 

Toutes les autres morts n*ont mérite ni marque : 
Celle-ci porte feule un éclat radieux 
Qui fait revivre l'homme , & le met de la barque 
A la table des Dieux, 

Mais quoi \ Tous les penfers dont les âmes bien n^s 
Excitent letir valeur , & flattent leur devoir , 
. Qae fotit-ce que. regrets , quand le nombre d'années 
Leut ôte le pouvpir î 

Ceux à qui la chaleur ne bout plus dans les veines « 
En vain dans les combat^ ont des foins diligens. 
>lars elt comme l'amour : ffts travaux & (es peines 
Veulent des jeunes gens. 

if fwîs vaincu du ttms : je cède à fes outrages i". 
£on ci'priL feulement exemt de fa rigueur 
A de quoi témoigner eu fes derniers ouvrages 
Sa préinic^rc vigueur. 

L E poèic ne relève le prix de (es verâ 

juc par un orgueil po5cîq^:i-2 , pour les ren- 

C 2 ds^ 
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dre plus dignes de cdui à qqî il veut les 
offrir. 

Les puiiTantes faveurs dont PamaïTe m^honore ,. 
Kon loin de mon berceau commencèrent leur côuts • 
Je les pofledai jeune , & les pofsède encore 
A la fin de mes jours. , 

Ce que j'en ai reçu , je vfcux te le produire , 
Tu verras mon addre/Ti^ * i& ton. front cette fois 
Sera ceint des rayons qu^ôn ne vît jamais luire 
Sur la tcte des kois. 

Cette tête ceinte de rayons lumîneuç 

Î réfente une très - belle image de la gloire, 
^a beauté du fuiet emporte le poète : il le 
croit au-de(IbsdAmphîon, fes vers feront 
des miracles: tout Tunivers admirera Ion 
héros. 

Sôit que de tes lauriers ma lyre s'entretienne , 
Soit que de tes bontés je la taiTe parler , 
Quel rival aflci vain prétendra que la (lenne 
Ait de quoi m*égaler i 

"Le fameux Amphion dont la voix nonpareille ' 
Bâtiifant une ville étonna l'Univers , 
Quelque bruit qu'il ait eu-»n'a point fait de menreiUe 
Que ne laiTent mes vers. 

Par eux de tes beaux faits la terre fera pleine » • 
Et les peuples daNil qui les auront ou i s , 
Donneront de l'encens , comme ceux de la Seine » 
Aux autels de Lou i s. 

Sï -on Telît ces morceaux d'un bout à 
l'autre, voici à quoi toute l'ode le réduit, 
^/fez, Louis ^ contre vos ennemis^ ils mé^ 
riîent d'éprouver votre colère^ vous avez de-- 
quoi les vaincre ; la viSloire vous attend. . 
Que ne puis -je dkr combattre 6? mourir ^ 

four 
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pour vous? Je chanterai au moins votre tn- 
Etoire. Voîlàlefond, leschofes. Ce n'efl: 
pas, comme on le voie, la partie la plus 
difficile dans les ouvrages de goAc. Le bon 
fens feul fuffit presque pour le fournir. 
Mais il y a Télocudon, & Télocution poé- 
tique & mefurée, qui n'appartient qu'aux 
génies heureux. Il y a l'elprit de vie qui 
anime tous les membres, qui les unie, les 
feit jouer. On le fent dans cette pièce : el- 
le ell toute d'une haleine. Le poète coure 
jusqu'au but, fans s'arrêter. 

R A C A N. 

Racan, dîfciple de Malherbe, a fait 
auffi quelques odes. Les chofes n'y font 
point auffi ferrées que dans celles de fon 
maître. C'étoît allez le défaut de fcs piè- 
ces. La forme en étoît douce, coulante, 
aifée ; c'étoit la nature feule qui le guidoit. 
Mais comme il n'avoît point étudié les 
Iburces; il n'y avoic pas toujours au fond 
allez de ce poids qui donne la confidence. 

Il a traduit les Pfeaumes; & quoique fa 
traduction fbit médiocre ordinairement , il 
y a des endroits d'une très -grande beauté; 
tel eft celui-ci, PC xcii. 

L'empire du Seigneur eft reconnu par-tout , 
Le monde eit embelli , de l'un à l'autre bout t 

De fa magnificence. 
Sa force l'a rendu le vainqueur des vainqueurs ; 
Mais ceft par fon amour , plus que par la puiiTance ; 

^uil règne dans les cœurs. 

c 3 ** 
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$fl §l\mtx ^tak MX yeux Us vî£bk9 ^pàs ? . ££ 

Le loin 4u'il prend poui nous fait connoitrt îd bat c. 

Sa pmdence prqfonde : "TT 

I>e la main dont il forme dC te foudre 9c l*<clair » ^^ 

Vl»pcrceptible appui foutUnt U terre 8l l'oi^ p^ 

Dans le mûicu des airs. ^r 

Be la nuit du cKaos, quand l'audace des veux ^ 

Ke marquott point encore dans le vague des lieux ^ 

De 2énit ,.ni de ïône , 

l^'immentîce de Dieu comprenoittouc en foi , ^ 

lit de tQMt ce grand Tonc » Dieu feul <toÂt le u6bA »' Ë 

I^&ayaiime&leKoi. f^ 

On Tante fon ode au Comte de BtilRr ^ 

de Bourgogne, Elle eft toute philofophi'» ^ 

que. Il invite ce Seigneur à méprifer la ^ 
vaine gloire & à jouïr ae la vie. 

u s s Y , notre printems s*cn va presque expiré ,. . U 

11 clt tems de jouir du repos afTurc* , ^ 

Où l'âge nous convie. 

Fuyons donc ces grandeurs qu'înfcnfts nous fuivois» ^ 

Et fanspenferphwloin , jouiflbnsdela vie C] 

Xandîs que nous l'avons. j, 

Que te fcrt de chercher les tempêtes de Mars , £ 

Pour mourir tout en vie au milieu des hazards fj 

Où la gloire t;e mène i ^ 

. Cette mort qui promet un fi digne loyer , • 

K'eit touj ours que la mort qu' avecque moÎDS de pel- 1 

L'on trouve en fon foyer. &c. (né « 

i 

à 



Rousseau. 



A PRE* s Malherbe & Racan, efl: venu 
le célèbre Rouflèau , qui par la force de fcs 
vers , la beauté de fcs rimes, la vigueur de 
fcs penfées, a fait presque oublier nos An- J 
cîcns, fur -tout à ceux dont la délicateflc 4 
s'ofFenfe d'un mot furanné. Le vieux Cor- 

neîl- 
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neîlle pouvoit-il tenir contre le jeune Ra- 
cine ? Rouflfèau ed, fans doute , admira* 
ble dans fes vers, fon ftyle eft fublime & 
parfeîtement foutenu, fes penfées fe lient 
bien : il pouflè fa verve avec la même force 
depuis le début juiqu'à la fin: je le veus: 
maisa-t-il toujours aflèz de ce pliant, de 
cette fouplefle qui donne la grâce & qui 
fidt jouer les membres avec facilité? LVt- il 
ibuvent? Sa force n'eft- elle jamais que de 
la force? Pour en juger facilement, qu'on 
k compare avec les endroits de Quînault 
qui approchent de Tode. Qu'on compare 
rode qui commence par ces mots: J*ai w 
mes triftes journées^ qui eft, fans contredit, 
une de celles où il y a le plus de moëleux, 
avec le chœur de Racine dans Efther: P/m- 
rons Êf gémijfons. C'eft le même fentiment- 
qui règne dans l'un & dans l'autre morceau: 
les deux poètes ont tiré l'un & l'autre , beau- 
coup de chofes de l'Ecriture fainte. Il ne 
Ipra point difficile de fentir ce que nous al- 
lons, & on verra que fi M. Rouflèau a eu 
un gr^d nombre des parties néceflàires 
pour former les grands lyriques; il y en î| 
quelques-unes qu'il n'a point eues, ou qu'il 
ii*a eues que dans un degré ordinaire. 

Quand on veut trouver les défauts des 
grands écrivains, il faut les chercher dans 
rexcès de la qualité qui fait leur caractère 
propre. On ract toujours trop de ce qui ne 
coûte rien. Si c'eft la force qui domine 
chez eux, ils feront quelquefois durs. Si 
C 4 c'eft 
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c'eft la grandeur, ils feront quelquefois ou* 
très & romanefques. S'ils veulent être 
jfîns , délicats, ils feront de tems en tems 
fubtÙs & rafinés. Doux , ils feront moux , 
lâches , prefque infipides. Homère nous a 
peint cette vérité dans fes Héros. Leurs 
caraâères font dans une vertu; & leurs vi* 
ces dans Texcès de cette vertu. 

Nous ne citerons de lui aucun mor- 
ceau , ppxce qu'il efl aflez connu , & que 
d'ailleurs nous n'avons déjà que trop de ci- 
tations C^)* 

VIL 

On examine le pfeaume 102 fur la création 
du monde. 

O N ne nous pardonneroît pas de termî-, 
ner. cette partie , fans avoir donné aucun 
exemple du lyrique facré , qui l'emporte 
infiniment fur tous les profanes. David , 
difoit S. Jérôme , peut nous tenir Heu de 
tous les Grecs & de tous les Latins: Da* 
vid Simonides nojlerj Pindarus, Alcœus^ 
Flaccus quoque. C'eft là qu'on trouve le 
beau idéal de Tode , réalifé. Le grand, le . 
doux, le trille, le véhément, tout y eft 
dans la plus haute perfeftîon. Que ftroît- 
ce fi nous pouvions le goûter parfaitement , 

& 



(a) On a les raeîl- 
leures pièces de cet au- 
teur dans un petit vo- 
lume élégamment im- 



primé, chez Defaîntà 
Saillant, rue Saint-Jean 
de Beauvais. 
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& dans la langue originale , qui e(t la pluj 
énemque de toutes les langues? 

Nous aurions placé ici le fameux can- 
tique de Moïfe fur le pafl^e de la Mer 
rouge, tel que Ta donné M. Rollin, d'a- 
près M. Herian. Le public en eût été 
mieux iervi : mais comme il a été examiné 
fur les* règles de l'Eloquence, nous avons 
cru qu'il fhlloît en donner un autre mor- 
ceau qui fut examiné fur les règles de lapoé* 
fie lyrique* 

Le poète facré exprime dans le Pfeao- 
me 103 fon admiration & fa reconnoiflànce 
à la vue des ouvrages de Dieu. Ainfi la ma- 
tière du poème eft le fcndmcnt d'admira- 
tion; & l'objet de cette admiration eft la 
fàgcflc, lapuînànce & la bonté de Dieu pour 
le genre humain. 

BibvJt. 

j. Mon ame, beniflêz le Seîgncun ,4 

Bénir, c'eft louer, célébrer^ remer- 
cier un bienfaiteur.. David annonce le fen** 
riment qui l'anime & qu'il va préfcnter dans 
tout fon cantique. Mais comme ce fcn ci- 
ment tient aux objets qui le produifent ; 
il préfente ces objets , pour préfenver en 
même tems le fencîmenc. On va les voir 
dîms les tableaux fuivans , que nous avons 

fé- 

I. Bcnedic anifflamen Doitiino. 

cs 
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féparés exprès, afin qu'on les vît avec plus 

de facilité & plus de netteté. 

Dieu ^ Que voire grandeur a d'éclat ô mon 

ITd^''^'* Dieu ! Quelle gloire , quelle majefté 

gloire, i.w vous enviroonel Vous êtes entouré de 

Tahieau. „ lumièrc comme d'un vêtement. 

I L faut que rimaginatîon s'arrête vîfr 

à -vis de cette peinture, pour en fentfrla 

' magnificence. Le prophète voit Dîeu avec 

toute fa gloire : il lui paroit environné 

de feux & de rayons éclatans : c'eft le vête* 

* ment qui le couvre. 

David aïanc fixé d'abord fesyeux fur 

Dieu même , & voulant parcourir &% 

ouvrages , devok commencer par le cîel 

où brille fiur-tout & gloire: c'eft le fécond 

tableau. 

Le ciel „ C'e S T VOUS quî avcz tcndu, le cîel com- 

*^.^^^"„ me un pavillon, dont les eaux fupérieu-. 

?egne.2.iî l'^s font le toît. Vous montcz fur les nu* 

rubUau.^^ ées: vous marchez fur les dles des vents: 

„ les orages font vos rainîftres, & le feu 

5, brûlant exécute vos ordres. 

L'Univeks , .fi on le comporta lâ 

gran* 

Domine I>^\:a meus, magnificatus es vehe* 
œenter. 

2 Confeâionem & decorem iDduifll, amlâus 
lumioé GckU venimenco. 

3. Extendens cœlum fîcut pellem : quî tegîs 
aquis fuperiora ejus. 

4. Quî ponîs jiubem afcenfum tuum , qut 
ambulas fuper pennas ventorUm. 
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grandeur de celui qui Ta créé, tfefl: qu'une 
tente , qu'il a faite avec la plus grande fk* 
cilité. Les eaux celeftes, c'eft-à-dîre, les 
nuages , félon quelques interprètes , for- 
ment une voûte îmnienfe , un plafond de 
crîftal qui rembcllit. C'eft la fignifica'- 
tion propre du tcnnc hébreux. C'eft fous 
ce d^ fuperbc que Dieu vole d'un bout à 
Tautre de l'Univers, & qu'il y promène 
Ik gloire. Les nuées lui fervent de chariot: 
quand il veut defcendre , il les abbaific; & 
les vents fout fes courtiers, c'eft fur leurs 
ailes qu'il marche. Il envoie fes miniftrûs, 
qui font les orages & le feu.. Faut-il fou- 
lever les flots, deflîScher les mers, poiter 
aux climats arides d'abondantes rcrf'ées ? 
Les vents partent & obéifïcnt. Faut -il dé- 
vorer des villes adultères, confiimer des na- 
tions rébelles? Le feu deiccnd & Dieu eft 
vencïé. 

T E1NDUE le ciel eft d'une énerj;ie admî- 
mble. li peint la chofc , raAion & la 
fiicîlîté de celui qui agît. Vom montez fur 
les nuées , comme fur un char de triom- 
phe. Mais quel char, qui porcc Dieu drais 
le vague des airs! Marcher fur les ailes , 
pour dire, être traîné par des courGers ai- 
lés: 



5. Qui facisaneclos tuos rpirîtus , ^ tniniitros 
tuoTî ignem ureniem. 

.6. Qui fundafii terram fuper ftabilitntcm fu* 
vsx: non inciinabitur in f-cculum fa:culi. 
C 6 
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lés: rien n'eft plus riche & plus hardi que 
cette expreffion. 

On a vu le ciel, les airs, les nuées & 

Dieu qui y règne: c'eft le trône de Dieu: 

voyons la terre qui eft fon marchepié: 

Terre fcabeUum pedum ejus. 

Legîo- >f Vous avez fondé la terre fur ellc- 

*>e ter- ^ même : les fiècles ne l'ébranleront ja- 

3! rj- n lï^î^îs. L'abîme Fenvironne comme un 

ïitAtê. yj vêtement. 

„ Les ondes feront fixées fur les mon- 
5, tagnes : votre .parole menaçante leur 
^ fera prendre la fuite, la voix de votre 
„ tonneiTe les remplii-a de crainte. Auffi- 
„ tôt s'élèvent les montagnes, & les val- 
„ lées s'abbaîflent, dans les lieux que vous 
„ leur avez marqués. Jamais les eaux ne 
5, reviendront couvrir la terre : elles ne pas- 
„ feront point les bornes que vous leur a- 
„ vez tracées. 

Que de traits fublîmes dans .ce ta* 
bleau ! La teiTe en équilibre au milieu 
des airs , appUyée fur elle - même. Un 
poids immenfe qui fè foutient feul, fan^ 
appui , & tous les fiècles ne peuvent l'é- 
branler. La mer l'environne comme un vé* 

7. Abyflué, ficut veftimentum , amiftus ejus: 
• fiiper montes ftabunt aquas. 

8. Ab iocrepatione tuà fugienc: à voce toni- 
nui tui formidabunt. 

9> Afcendunt montes & defcenduntcampiio 
locuui quem fuDdafli els. . : . . ; 
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UmenL Hotn^e a emplojré la même exprès* 

(ion 9 Uêo-n^nç iftotnytii^. 

Les ondes feront fixées... C'eftun tour 
poétique, le futur pour le p>aflë. Dans le 
tems de la création « lorfque tout étoit en- 
core confondu dans le chaos, les eaux cou- 
vroicnt les montagnes: elles y étoient fi- 
xées, Jtabant. Elles entendirent la voix 
ménaçance du Créateur : elles s^cnfuirent 
aufllcôt en mugiOànt. Alors les montagnes 
levèrent leurs cîmcs, les vallées s'abbaifsè- 
icnt, le globe terreftre prît la figure qui lui 
étoit prelcrite: quelle peinture! Les 'eaux 
fe font retirées dans le baflîn qu'on leur 
a préparé, elles s'agitent^ fè gonflent; mais 
elle n'ofcroient padèr la ligne tracée par le 
doigt de Dieu: Non tranfgredientur. 

Dans le tableau fuvant le prophète fe 
repréfente les fontaines, les pluies du ciel, 
la fécondité de la teiTe. 

. „ C'est vous qui envoyez les fontaines La tem 
„ dans les vallées. Leurs eaux fe filtrent *J*»^o^*îe 
„ à travers les montagnes. Les bêtes desP*^^^*^^. 
^ champs viendront k'y abreuver : ViLneTabUaiIi 
^ fauvage attend qu'elles coulent pour s'y 
„ defaltcrer. Les oifeaux perchés fur leurs 

„ bords 

_ la Terminum pofuilli . quem non tranfgre- 
dîentiir , neque convertèntur operire terrain. 
1 1. Qui emittis fontes in con val libus , inter mé- 
dium montium pcrtranfîbunt aqus. 

22. Potabuntomnes beflisagrî, cxpeâabunc 
pnagrl in iici Tuà. 

C7 
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„ bords y feront entendre leurs ramages , 
,, au milieu des rochers. Vous arrolerez 
9* les montagnes mêmes par les eaux du 
^ ciel. Toute la terre rafltiffiée de vos 
5, bienfaits deviendra féconde. 

Le prophète fe place dans Tînllant de 
la création. Il voit fourdre les fontaines , 
au premier ordre du Créateur: il voit l'a* 
nimal altéré qui attend qu'elles coulent» 
Cette idée eft a-ès- belle, & marque la con- 
fiance que les animaux - mômes ont en celui 
qui les noumt. Il y a dans Tibuile une ex- 
preffibn à -peu -près femblable , appliquée 
aux herbes de TEgypte que le Nil arrole 
fans le fecours des4>luies: 

xArtda mc çluvto fuppUcat htrla. Jovu 

L'herbe altérée n'invoque point le Dieu 
de la pluie. 

Les oi/èaux percbis..,. Les bords des 
rivières font plantés d'arbres , les oifeaux 
y font entendre leurs ramages dans les ro- 
chers, ce font des objets placés comme 
en perfpeftîve dans le tableau : il n'eft riea 
de plus gracieux, ni de plus riant. 

Novs-arroferez . , . C'eft l'humidité join- 
te à une douce chaleur qui développe tous 
les germes de la nature. Les vallées & leâ 
plaines font arrofées par les rivières: que. 

de- 

13. Rîgans montes de fuperiorîbus fuis, de 
fruélu operum tuorum fatiabitur terra. 
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Scvîendront les montagnes? Dieu a placé 
lu - deflîjls d'elles des rcfervoîrs: les nua- 
ges le fondront en pluie pour les delake- 
rer, Aînfi toute la terre , qui eft com- 
me un amas de gennes , formé par la fages- 
fe & la puiflànce du Créateur <, fera par-tout 
féconde. Que produira- 1- elle ? On va le 
voir dans le tableau qui fuit. 

„ Vous produifez l'herbe qui nourrit i-a 
^ les animaux: les plantes, d'où vous ti-^°"j|| 
„ rez le pain qui foutient l'homme , le vin terre. 
,, qui charme fon cœur, l'huile qui Tcp^ndTabUi 
„ U joie fur fôn front. Les arbrqs des fo- 
,, rêcs, les cèdres du Liban qu'il a plantés, 
5, feront nourris de fes bîenfiiits. Ge fera là 
„ que les oifeaux feront leurs nids, qu'on 
„ verra la race du héron qui en fera le Roi. 
„ Les cerfs auront leurs retraites fur les 
„ montagnes , & les béridbns dans les 
yj rochers. 

O N voit avec quel feu & quelle force 
fe fait rénumération des principales pro- 

du- 

14. Producens fœnum jumencis, & herbanv 
Cervituti h&rDÎnuoo. 

15. Ut educas panem de terra, & vînum 
laetificet cor hominis* 

16. Ut exhilaret fadem ejus inoleo,&panis 
cor hominis confirmet, 

17. Saturabuntur ligna campî, & cedrlLîba- 
nî quas pbnuvit: ilïfc paGferes nidîficabunt. 

x8. Ilerodii domus dux efl eorum. Montes 
cxcein cervis: petra refugium herinaceis. 
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duftions de la terre. On eft montre ed 
même tems Tutilicé. Tout efl: clair, préds. 
Les cèdres du Liban, les montagnes, les 
rochers-mêmes ont leur ufage dans l'inten- 
tion de la natiu^ Ce font des demeures 
préparées pour différentes créatures » qui ont 
befoin de pareilles retraites. 

Voila* l'homme établi fur la terre, au 
milieu de tous les biens : il jouît. Mais 
quel fera l'ordre des tems? L'homme fe- 
ra- 1- il fait à Timage de Dieu, confondu 
& mêlé avec tous les animaux ? Se trou- 
vera- 1- il. dans la campagne en même tems 
que Tours & le lion? Non. Le Créateur 
a réglé les intervalles & a marqué à chacun 
lès heures: 
»^ ^^" ,, Il a fait la lune pour régler les tems s 
.n"des» le foleil a connu chaque jour le terme 
ns. 6.,, de là courfe. Vous avez placé les ténè- 
bitan. ^^ bres: elles ont formé la nuit. Ce fera 
5, dans ce tems que les bêtes des forêts tra- 
,) verferont les campagnes « que les petiti 
,, des lions demanderont à Dieu leur 
,, proie , en rugidànt. Le foleil a paru: 
„ déjà elles font raflTemblées & rentrées 
,, dans leurs demeures. Et l'homme fore 
9ïPow: 

19. Ftcic lunamin tempera; folcognoyicoc- 
cafum fuum. 

20. Pcfuifti tenebras , & fafta eft nox : in 
ipfa pertranfibunc omnes beftiîc fylvae , . 

21. Catuli leonum rugientcs, ut rapianCt 
& quaeranc â Dec efcam fibi. 
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^ pour aller reprendre fes travaux jufqu'à 
„ la nuit. Dieu, que vos œuvres font bel- 
„ les! Vous avez fait toutes chofès avec 
„ une fouveraine fageflè. La terre eft tou- 
^ te remplie de vos bienfaits. 

Le prophète s'écrie, enchanté d'un fi 
bel ordre. Il a bien paru dans le tableau 
qu'il vient de faire , qu'il étoit dans l'en- 
AouHafoie. Tous les traits en Ibnt fubli- 
mes. Le foleil connoU le terme de fa courfe» 
Ceft affcz pour lui de le connoître, il obé- 
ît en filence, & marche fins ceflè pour s'y 
rendre. 

Il a placé les ténèbres. ... B leur a dit, 
vous ferez là, & vous ferez appellées nuit. 
L(îs ténèbres entendent la voix de Dieu , 
& fe rangent à fes ordres. Ce fera quand 
elles couvriront la terre ^ lorfque les aftres 
ncfoumiront qu'une lumière timide, que 
les bêtes fauvages pajferont. Ce dernier mot 
peint adnûrablement la ^ourle errante de 
ces animaux qui cherchent leur proie , & 
qui traverfent , comme en fuj'ant , une 
campagne que Dieu ne leur a point donnée. 
Qae cmons-nous de ces petits de lions, qui 

ifi' 

22. Orrus eft fol & congregati funt, & in 
cnbiiibus fuis collocabuntur. 

23. Exibit homo ad opus fiium, & ad ope- 
ratîonem fuam, ufque ad vefperam. 

24. Quàm niagnificata funt opéra tua Domi- 
ne! omnia in rapicntîafccilli: ioiplcta cil terra 
pofTcilione tua. 
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invoquent Di^Uj en rugijfanty & lui deman*. 1 
dent ainfi leur nourriture? Dieu les entend, 
& îl exauce leur prière. 

Lejèleil a paru . . . • Quelle différence, 
ITle prophète eût dît: Lefokil parait^ m»i 
fitôt elles Je raJfemhUnU Mais non , le-fo 
leil a paru, déjà tout eft rentré. Elles fifâ 
raffemblées. C'eft une forte de peuple qâ 
eu dans les forêts. Il a ordre de s'y red- 
rcr dès que le foleîl paroît; afin de laiffif 
la campagne libre à Thomme, qui eft dMfr 
gé de la cultiver, & qui a droit d'en recudK 
lir les fruits. • 

Jusqu'ici on n'a parlé de la. mer, 
qu en paflànt, & parce qu'elle tient néees- 
fairement à rimage de la terre, qui a été h| 
matière du troifième tableau. Celui qa! 
luit ne fera que pour elle. 
La Mer. ^^ Cette mer vafte , îmmenle , • de 
J'uIm! w combien de poiflbns n'eft-elle pas rem- ■ 
5, plie 5 de grandi & de petits ! CTeft là 
que pafleronr les navires , & qu'habite- 
ront ces monftres qui fe jouent dans les 
93 abîmes» 

^* 

25. Hoc mare magnum & rpatiofum mani- 
bus, illic rcptilia quorum non eil numerus, 

26. Animalia pufilla cum magnis. illic na- 
ves pertranfibunr. 

27. Draco ifte quem formadl ad illudendum 
ei : omnia à (p expédiant ut des illis efcam in 
tempore. 



5> 

9> 
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Lr prophète préfente d'abord une éten- 
lë immenfe , une mer vade & profonde* 
u- dedans, elle e(l remplie d^'animaux, 
y en a d'une gi-ofleur monflrueufc qui fe 
lient des vagues & des tempêtes. Draco 
^ifie en cet endroit, des monfhres. Le* 
aZban., Le fîngulier eft beaucoup plus 
)étiquc que n'eut été le plurier. Sur fà 
perGcic, on voit paflèr des vaifleaux: ils 
dent: on les voit: un infiant après on ne 
% voie plus. Cet élément qui fembloic - 
te pour féparer les peuples , devient un 
m de commerce , & fert à rai^rocher les 
dons les plus éloignées. 
La terre, la mer, l'air 3 tout efl: rempli 
animaux qui ont chaque jour bcfoin de 
)urriture. C'eft Dieu feul qui la leur 
urnic. Il ne fait qu'ouvi-ir la main ils 
nt tous.ralMîés : c'eft le huitième ta- 
eau: 

^ Tous attendent de vous leur nour-Dîeu 
ricure, quand le tems eft venu. Vousq"^ . 
la leur donnerez, & ils la recueilleront ;tQ"" g 
vous ne ferez qu'ouvrir la main, & ihiabUaM. 
feront remplis de vos bienfaits. 
C'est aiiill que la main qui noumt les 
tîtsd^un oifeau domcftiqiie, s'ouvre, & 
flè tomber le grain , qu'ils recueillent a^ 

vcc 



28. Dante te illîs coUisrent , aperîcnte te 
num tuam , omnia iinpl^buntur boniiate. 
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vec avîdîté. Elle eft prête dans rinlfaor 
du befoîn, in tempore. 
î^ttid 9> Détournez votre vifage , ils fe tpoo- 
au Créa-5j blent ; vous leur ôtez Ta vîe : ils péris- 
teur. 9. jj fent, & rentrent dans leur pouflîère. En- 
TabUan. ^^ voyez votre foufBe divin , ils renaîflent, 
„ & la face de la terre cil renouvellée. 

Il n'eft pas poflîble de peindre avec des 
traits plus vifs & plus hardis. Tout l'Uni- 
vers fe décompofe, fe bouleverfe, parce 
que Dieu a détourné de defTus lui fes re- 
gards. Tous les animaux reprennent leur 
pouflîère: kur eft plein d'énergie: que de 
chofes dans ce feul mot ! on les Cent Et 
le mot depouffiire! Ilauroit dit leur néant; 
mais il a voulu laiflèr à l'imagination unob* 
jet, & c'eft celui qui eft le plus vil ^& le 
plus proche du néant, la pouflîère. L'es- 
prit de Dieu fouffle , tout eft ranimé. Où 
trouvera -t- on des traits fi fublîmes? 

Tous ces tableaux font fondus dans le 
fentiment: on fenc la joie, l'admiration qui 
Ibrtent par les tours fingulîers,fouvent brus- 
qués: quelquefois le prophète parle à Dieu, 
quelquefois c'eft à lui-même, quelquefois 

c'eft 



29. Avertente autem te facîem , tmrbabun- 
tar: auferes fpiritum eoriim & déficient, & in 
pulverem fuum revertentur. 

30. Emittes fpiritum tuum & creabimtur, & 
renovabjs faciem teir». 
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it à toute la nature. Ses exprefïïons an- 
ncent par -tout une imagination étonnée, 
e ame ravie, emportée au-deflus d'elle- 
ime. Dans ce qui relie le fentîment eft 
js vif encore & moins confondu avec les 
tes. 

Conclujion. 

„ Que la gloire du Seigneur foît célé- 
brée dans tous les fiècles ! Que le Sei- 
gneur s*applaudiflè luNmême dans Tes 
ouvrages ! Il regarde la terre , elle fré- 
mit de crainte ; il touche les montagnes, 
elles fe perdent en fumée. Je célébrerai 
la eloire de mon Dieu. Toute ma vie 
il lera l'objet de mes chants. Puiflcnt 
mes louanges lui être agréables ! Il eft 
ma joie & mon bonheur. Périffcnt à ja- 
mais ceux qui l'ofFenfent! Qu'ils foîent 
anéantis ! O mon ame , bénifTcz le Sei- 
gneur! 
* . Voi- 



SI. Sît gîoria Domînî in faeculura r laetabitur 
Dmfnus in operihu's fuis. 

32. Qui refpicit terrain & facit eamtremere: 
li tangit montes & fuinigant. 

33. Cantibo Domino in vita mca: pfallam 
ïo mfo qunndiù fum. 

34. Jucundiim fit ei eloquîum meum : ego 
TÔ delrftabor in Domino. 

35. Dtfici:int peccatores à terra, & îniquî 
. ut non fint: bcncdic anima mca Domino. 
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VoiLA^ h concltrfîon. Ceft le fcmt 
, ment tout pur. Après avoir parcodru tauc 
de tableaux fi fublîmes, qyi portôîent'touf 
au cœur , à -peu -près, la même împres- 
fion , il devoît éclater d'une façon fîtigifliè* 
re. Auflî cette fin eft-elle pleine dCfto, 
d'écarts » de tours extraordinaires. 

On ne trouve dans aucun des aotean 
profanes le fublime qui eft dans les canti- 
ques facrés. Si on en cherche la raifon, 
on verra que c'eft parce qu'ils n'avoient pas 
le même fond dans leur matière, ni le mô- 
me efprit pour les animer dans la compofi- 
tîon. Ils ne chantoient qu'une Relî^on 
^faufïè, un héroïsme mal entendu^ des com- 
bats dont la gloire étoit chimérique. Dam 
les hymnes conlacrés à la gloire du vrai. 
Dieu, on fent, dans te fond même du fu-' 
jet, la vraie grandeur puifée dans fa fource: 
ce font de vraies vertus qu'on admire, & 
des fentimens folides qu'on exprime. Là» 
c'efl: toujours l'homme qui écrit, qui tra- 
vaille : on fent fon effort , & par confè^ 
quent fà.foibleflè : on fent fcs vices, fes 
préjugés , fbn ignorance , la corrupdoa 
Ici, c'eft l'Efprît de Dieu qui fouffle: tout 
eft plein , libre , lumineux , marqué aa 
coin de celui qui fe jouoit en formant l'U- 
nivers. Quelque grand homme que foit l'é* 
fcrîvaîn prophane , il n'a qu'une étincelle 
de ce feu qui embrafoit les Prophètes; qu'u- 
ne petite portion de cette vertu dont ceux- 
ci avoîent la plécûtude: c'eft le talent fe\il 

qui 
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aui produit. En un mot quTIorace & Pin- 
dare aient été infpirés par la nature, à la- 
welle ils déroboient des traits heureux : 
David & Moïfe l'ont été par l'Auteur mo- 
ine de la nature , par celui qui a fèul les 
premiers modèles du beau: c'étoît lui qui 
guidoit leur pinceau , qui leur foumiflbit 
tes fujets, les idées, les couleurs, les traits. 
£(t-il étonnant qu'ils aient eu fur les pro- 
phanes une fi grande fupérîorité? 

Cependant il y a ici une oblcrvatîon 
à faire. C'eft que la nature , telle qu'elle 
exifte , n'étant que le plan même du Créa- 
teur, mis en exécution; & ceux qui n'ont 
copié que la nature, & ceux qui ont été in- 
Ipîrés par l'Auteur de la nature, doivent fe 
léunir dans le même point : c'cfl la nature 
qui cft leur objet. Et les règles de l'imi- 
tation forçant néceflàirement de l'objet imi- 
té, il y a eu les mêmes règles, & pour les 
Auteurs Ihcrés, & pour les prophanes. Le 
genre lyrique veut être grand, riche, fubli- 
xne, hardi: il demande des tours finguliers, 
des élans, des traits de feu, des écarts. Il 
ne veut point d'ordre fenfible : il évite les 
détails trop analyfts, les généralités Icien- 
tîiîques , les. fubtitirés: il lui faut des objets 
qu'on voie, qu'on touche, qui fe remuent. 
VoDà les règles. Les Sacrés & les Propha- 
nes ont dû s'y conformer , pour nous plai- 
re; & ils s'y font conformés effeftiVcment. 
Toute la diifcrcncc qu'il y a entre eux , 
c*cft que les Prophancs font reliés dans la 

fphè- 
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rphèrc de rhumanîté; au -lieu que David 
p-enant un eflbr furnaturel , a été jusques 
dans le fcin de la Divinité prendre les fa- 
jets, & la force qui lui étoit nécefiàirc pour 
les traiter dignement 

Apre's cela n'efl-il pas un peu finjpilîer 
qu'on croie ne pouvoir trouver des modè- 
les du beau que aans les Prophanes ? Cela 
pourroît être juftc , fi on faîfoit confifler le 
beau dans l'anifice fèul de l'élocutîon. Mais 
s'il confifte principalement dans le vrai, & 
le grand & le décent, où peut -on le trou- 
ver mieux que dans l'^riturc fainte'? Nous 
devons nous occuper des mots, je le lâis; 
mais nous en tenir là , c'efl; imiter œa 
qui ne s'occupent que de la parure , & qui 
ne penfent point à la perfonne. 

V I I L 

. De r Elégie. 

^ erfibut tmparher junSis quert'monU ptimum : 
fofi itiam inilufà efi voti fententia c§mp§s, 

„ La plainte fut renfermée d'abord ébc% 
„ les difliques élégiaques : enfuite on y fie 
„ entrer la joie des fuccès. 

Puisque félon Horace, & félon l'idée 
qu'en a tout le monde , TElégîe eft confa- 
crée aux mouvemens du cœur , nous pla- 

Îfons ici comme une dépendance de l'Ode 
e peu que nous avons à en dire. 

Ces deux efpèces de Pocfie ont la mô- 
me matière ; avec cette feule différence 

que 
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que rOde erabrane les Icndmens de toutes 
les cfpèccs & de tous les dégrés ^ & que 
TElé^^ie fc borne aux fendmcns doux de 
triftelle ou de joie* 

Je ne fais même fi !a joîe entre dans n* 
dée de rElégie , telle que nous P^^ons au- 
jourd'hui Si ou s*3vîfoît de nous dire que 
quelqu'un auroit fait une élégie fur fes heu- 
reux fuccès ; rexpreifion nous paroitrait au 
moins fingulière. 

Il n'en étoit pas de même chez les La- 
tins ; parce que cheE eux le nom d'éîé^ic 
tenoit à la forme du poème anflî bien qu'au 
fond des chofes. Ils appelloient poème d- 
légiaque celui qui étoît en vers hexamètres 
& pentamètres entrelacés. Che;î nous ^ 
comme il n'y a point de forme paniculîèro 
pour ce genre de poéfie, on ne le diftin- 
gue guère s que par la nature même du fcn- 
riment qui yeft exprimé. 

P E u T- E T R K qu'en cela nous avons mîeuîc 
fait que les Latins, Pour que leurs vers 
aient toute la gmcc qui leur convient , il 
fiiut que le fcns fe tennîne avec le dîftîque» 
c*eft-à-dire, au bout de deux vers: ce qui 
s*accordc afltz mal avec la douleur , qui 
ïî*eft rien moins que fymmétrîqoe. L'Elé^ 
gie doit avoir les cheveux épnrs: elle doîc 
être négligée, en habit de deuil, trille ; 
elle gémit, & fe plaint à -peu -près comme 
Phèdre dans Racine ; 



Tom* Il 



Que 
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Qve ces rains ornemens ; que ces voiles me péfent ! 
Quelle iniportime main , en formant tous ces nœuds, 
A pris foin fur mon front d'aiTembler mes cKeveui l 
Toat m'afflige Sl me nuit. 

Voilà le vrai ton & la marche rompue de 
rElégie. 

Il ne nous refte des JEllégies grecques 
que celle qui eft dans TAndromaque d'Eu- 
ripide. Mais nous avons encore celles d^ 
Tibulle, de Properce & d'Ovîide, qui oi;^ 
été célèbres dans ce genre chez ks L^ins. 
Tibulle eft naturel, doux, élégant. Pro- 
perce eft plus ferme-, il eft même un peu 
dur, parce qu'il eft trop érudit. Pour ce 
qui eft d'Ovide, on fait que fon défaut eft 
d'avoir trop d'elprit, & d'en fuppofer trop 
peu à fon Icéteur. Il dit tout ce qu'on peuE 
dire , & pai' cette raifon il en dit trop. 

Il eft aflez difficile de trouver parmi 
nous de bonnes Elégies. Elles font la plu» 
part ou fades & langoureufes , ou trop afl&i- 
fonnées. Heureufement que ce genre n'eft 
pas fort important pour former le goût des 
jeunes gensi 

On peut rapporter à l'Elégie plufieurs 
des Eglogucs que nous avons citées dans. le 
premier volume , comme le Tombeau d'A* 
donîs. de Bion, la mort deDaphnîs de Vir- 
gile , l'Iris de Madame DeshouUère» , & 
plufieurs des odes qui fe trouvent dans cet 
Article, fur -tout celle d'Horace fur la 
mort de Quintilius, & celle de Malherbe à 
Du Perrier. 

QUA- 
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QUATRIÈME SECTION, 
De la Poifie DidaSique. 

ON a vu jufqu'îcî la Poéfie régner dans 
la iîdtion comme dans Ton domaine. 
Uniquement occupée de plaire & de tou<* 
cher, elle ne travailloic que fur les allions 
& les pallions humaines ; & poiu* en faire 
des tableaux plus intérefiàns , elle choidlr 
foie les traits félon fes caprices^ & en fàî- 
ibit un tout artiSciel, qui n'avoit qu^une 
vérité d'imitation. 

Elle change d'objet dans la Poéfie dî- 
daftique. Elle le propofe d'inftruire, de 
tracer les loix de la raifon, du bon fens, 
de guider les arts , d'orner & d'embellir la 
vérité, fans lui faire rien perdre de fes droits. 
Ce jgenre eft une foite d'ufurpation que la 
poéfie a faite fur la profe. 

Le fonds naturel de celle-ci eft Tint 
traâion. Coùime elle eft plus libre dans 
fes expreffions & dans fes tours, & qu'elle 
B'a point la contrainte de l'harmonie ^)oé- 
tique, il lui eft plus aifé de rendre nette* 
ment les idées , & par confëquent de les 
fidfe pafièr telles qu^elles font , dans Telï 
prit de ceux qu'on inftruît. AulII les ré* 
cits de l'Hiftoire , Jes Sciences les Arts,^ 
font - ils traités en profe. La railbn en 
eft fimple : quand il s'agit d'ua fcrvice 
D 2 m- 
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important , on en prend ]e moyen le 
plus sûr & le plus facîle; & ce moyen , 
en fait d'inftruÂion , eft fans contredit la 
profê» 

Cependant, comme il s'eft trouvé 
des hommes qui réuniflbient en même tems.. 
& les connoîflànces , & le talent de faire 
des vers, ils ont entrepris de joindre dans 
leurs ouvrages ce qui écoît joint dans leur 
perfonne., & de revêtir de Texprefion & 
de l'harmonie de la poéfie , des matières 
qui étoîent de pure dodrine. C'eft de -là 
que font vtnus les Ouvrages & les Jours 
d'Héfiode , les Sentences de Théognid& la 
Thérapeutique de Nicandre, la Cba£e & la 
Pêche d'Oppîen, & pour parler des Latins ^ 
les poèmes de Lucrèce /wr la Nature^ les 
Géorgiques de Virgile, la Pbarfale de Lu- 
caîn & quelques autres. 

Mais dans tous ces ouvrages il n'y a 
de poétique que la forme. La. matière 
étoit faîte ; il ne s'agiflbit que de la re- 
vêtir. - Ce n'efl point la fîétion qui a fourni 
les chofes félon les règles de l'imitation , 
c'eft la venté même. Àuffi l'imitation ne 
porte- 1- elle fes règles que fur l'expres- 
fion. C'eft pourquoi le poème didaftîque 
en général peut fe définir ; La vérité wife 
en vers; & par oppofition, l'autre efpèce 
de poéfie : La fiStion mife en vers. Voilà 
les deux extrémités, le didaftique pur, & 
le poétique pur. 

£nt&£ ces deux extrêmes il y a unein* 

fini* 
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Unité de milieux, dans lefquels la fiftion 
& la vérité fe mêlent & s'entr'aident mu- 
tuellement; & les ouvrages qui s'y trou- 
vent renfermés font poétiques , ou didao 
tiques, plus ou moins, à proportion qu'il 

Îa plus ou moins de fiftion ou de vérité, 
n'y a prefque point de fiftion pure , mê- 
me dans les poèmes proprement dits ; & 
réciproquement il n'y a prefque point de 
vérité, fans quelque mélange de fiftion dans 
les poèmes didaftiques. . Il y en a même 
quelquefois dans la profe. Les interlocu- 
teurs des dialogues de Platon , ceux des 
livres phîlolbphiques deCiceronfont feints; 
& le caraélère foutenu de leur élocution eft 
de foi poétique. Il en eft de même des 
dîfcours dont Tîte - Live a embelli fon 
Hiftoire. Ils ne font guères plus vrais que 
ceux de Junon ou d'Enée dans le poème de 
Virgile. Il n'y a entre eux de différence 
qu'en ce que Tite-Live a tiré les fiens de 
• niits hîftoriques; au -lieu que Virgile les a 
tirés d'une hiftoire fkbuleufe. Ils font les 
uns & les autres également de la façon de 
l'écrivain. 

Nous comprenons dans le genre dida- 
flique la Satire, l'Epitre en vers, l'Epi- 
gramme & les autres petits poèmes où il s'a- 

§lt moins de fiftion que d'enfermer dans 
es rimes une penfée fine, un trait mordant, 
im fcntiment gracieux. 

Mais pour procéder avec ordre, nous 

traiterons d'abord du Poème didactique pro- 

D 3 prc- 
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prement dit ; enfuite de la Satire , & en 
oroifième lieu de rËpigramme. 



ART IC LE P R É M I E H. 

X>U POEME DlDACTTQUK. 

NOUS l'avons défini cî-deflTus: c'eft 1» 
' vérité mift £n vers. Nous allons en 
xQigrquer les efpècçs, éc en tracer les règle» 
en peu de mots. 



pifirentcs efpèces de Poèmes didaSiques. 

L A Poéfle didaéMque . a autant d'elpè^ 
ces que la vérité a de genres. Il y a des 
poèmes qui n'expofent que des aélions & 
des évènemens réels , & tels qu'ils font 
arrivés, dans Tordre naturel, fans en arran-- 
ger les parties felon les règles du goût, (ans 
s'élever plus haut que les caufes naturelles. 
On peut les nommer Poèmes hîftorîques. Tels 
font les 50 Livres de Nonnus fur la vie & 
lès exploits de Bachus, la Pharfale de Lu^. 
Gain, la Guerre punique de Siliiis Italicus,; 
& quelques autres. 

Il y en a qui confident dans l'étabHOè* 
ment de principes , foit de phyfique , foît 
de morale, foit de métaphyfique. On y raî- 
iônoe: pn y cite des autorités, des exem- 
ples: 
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pies: on tîre des conféquences. On peut 
les appeller poèmes philofophîques. Tel eft 
Touvrage de Lucrèce. 

Enfin il y en a qui ne comîennent 
que des çbfervations qui ont rapport à la 
pratique ,' que des préceptes pour régler 
quelque opération dont le fuccès a beloin 
d'être afluré par des précautions. On les 
nomme fimplement Poèmes didaftîques. 
Telles font les Géorgîques de Vireilc, & 
l'Art poétique d'Horace , celui de Boi- 
leau, &c. 

Ces trois efpèces de poèmes ne font 
point tellement féparées qu'elles ne fe prê- 
tent quelquefois un fecours mutuel. Les 
Sciences & les Arts font frères & fœurs; 
c'eft un principe qu'on ne faurolt trop ré- 
péter dans cette matière. Leurs biens font 
communs entre eux, & ils prennent par -tout 
ce qui peut leur convenir. Ainfi dans le 
poème philofophique il entre quelquefois 
des faits hiftoriques & des obfervations ti- 
rées des arts. Pareillement dans les poèmes 
hiftoriques & didactiques , il enore fouvent 
des raifonnemens & des principes. Mais ces 
emprunts ne conftituent pas le fond du 
genre. Ils n'y viennent que comme auxi- 
fiaires, ou quelquefois comme délaflèmens, 
parce que la variété eft le repos de rcfprit; 
Quand Tefprit bft las d'un genre , d'une 
couleur, on lui en offre une autre qui exer- 
ce une autre faculté, & qui donne à celle 
qui étoit fatiguée le tcms de réparer fcs forces. 
D4 II. 
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Il y a plus : car quelles libertés ne fè 
donnent pas les poètes ? quelquefois ils fe 
laiflènt emporter au gré de leur imagina- 
tion; & las de la vérité , qui femble leur 
faire porter le joug , ils prennent Teflor, 
«'abandonnent à la fiétion , & joîiïflènt de 
tous les droits du génie. Alors ils ceflent 
d'être hiftoriens, philofophes, artiftes. Ils 
ne font plus que poètes. Ainfi Virgile cefle 
d'être agriculteur , quand il raconte les fe- 
Wcs d'Ariftée & d'Orphée. Il quitte la vé- 
rité pour le vraifetnblabîe, il eft maître & 
créateur de fa matière. Ce qui pourtant 
n'empêche pas que la totalité de fon poème 
ne foit dans le genre didaélique. Son épi- 
Iode eft dans ion poème ce qu'une ftatuë 
eft dans une maifon , c'eft-à-dire , un 
morceau de pur ornement dans un édifice 
fait pour l'ufage. 

Les poèmes didaftîques ont, comme 
tous les ouvrages , dès qu'il font achevés 
& finis 9 un commencement , un milieu & 
une fin. On propofe le fujet, on le traite, 
on l'achève. Les poèmes hîftoriqucs ont 
des aélions & des pafllons & des aéteurs» 
aufli bien que les poèmes de fidion. Mais 
les poèmes philofophiques & ceux de prati- 
que n'en ont point. Ceux- là écbauflfcnt le 
cœur, ceux-ci éclairent l'efprît, ou diri- 
gent les facultés qui agîflènt. Voilà à-pep- 
près ce que nous avions à dire fur la matiè- 
re du Poème didaftîque. Venons à la 
forme» 

II. 
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II- 

Forme de la Poéfie didaStique. 

Les Mules faventtout, non feulement 
cequieft, mais encore ce qui peut être, 
fur la terre, dans les enfers, dans le ciel, 
dans tous les efpaces foit réels, foit pofli- 
blés. Par conféquent, lî les poètes, quand 
ils ont voulu feindre des chofes qui n'é- 
toient pas, ont pu les mettre dans la bou- 
che des Mufes , pour leur donner par - là 
plus de crédit; ils ont pu, à plus forte rai- 
ibn, y mettre les chofes vraies & réelles, 
& leur fiiire difter des vers , foit fur les 
fcîences , foit fur l'hiftoire , Ibit fur la ma- 
nière d'élever & de perfeftionncr les Arts. 
C'eft là-deflus qu'eft fondée la forme poé- 
tique qui conftituë le poème didaftique, 
ou de doftrîne. 

Il a toujours été permis à tout auteur 
de choîfir la forme de fon ouvrage. Et loin 
de lui faire un crime d'employer quelque 
tour adroit pour rendre le fujet qu'il rnite 
plus agréable, on lui en fait gré, quand il 
foutient le ton qu'il a pris, & qu'il eft fidè- 
le à fon plan. C'eft pour cela qu'on a obli- 
jçatîon à Platon d'îivoir mis en forme dra- 
matique les diflcrtations qu'il a faîtes fur la 
phîlofophic, & d'avoir fait e héros dcfcs 
dialogues un homme tel que Socrate , dont 
le nom , quoiqu'emprunte , donne un nou- 
veau poids à fcs dilcours. Ciceron a efn- 
ployé la même rufe dans fcs ouvrages phi- 
D 5 lofo- 



ta C O U R s D R 

lofophîques, où il faît parler tantôt CrafTus; 
tantôt Çaton, ou quelque autre Romain cé- 
lèbre. Ët.run & l'autre ils ont eu foin de 
les feîre parler félon leur caraftère connu 

Sar rhiftoire; c'eft le précepte d'Horace, 
'amamfiquere. 

Les Poètes didafliques n'ont ^pas jugé 
à. propos de faire parler de fimples mor^ 
tels. Ils ont invoqué des Divinités. Et 
comme ils fe font fuppofé exaucés , ils ont 
parlé en hommes infpirés, & à-pcu-ç»ès 
comme ils s'imaginoîent que les Dieux 
rauroient fait. Ceft fur cette fuppofition 
que font fondées toutes les règles du Poème 
didaftîque quant à la forme. 

Ces règles font les unes générales, les 
autres particulières. 

. IIL 

Règles générales de la Poéjte didafftique. 

1°. Lb 8 Poètes dîdafttques cachent for- 
dre jusqu'à un certain point. Ils fèmblent 
Se laiflTer aller à leur génie, & fuivre la ma- 
tière telle qu'elle fe préfenre, fans s'embar- 
rafler de la conduire par une forte de mé- 
thode qui avoueroit l'art. Ils évitent tout 
ce qui auroît l'air compaflë & mefuré. Ib 
ne mettront cependant point la mort d'un 
héros avant fa naiffimce , ni la vendange 
avant Tété. Le delbrdre qu'ils fe permet- 
tent, n'eft que dans les petites parties, ott 
il paroic un effet de la négligence & de 

l'ou- 
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l'oubli plutôt que de l'ignorance. Dans le« 
grandes, ils fuivent ncceflàîremcnt Tordre 
naturel. 

Q?. La féconde règle eft une fuite de la 
première. En vertu du droit que fe don- 
nent les poètes, de traiter les matières en 
écrivains libres & fupéricurs , ils mêlent 
dans leurs ouvrages des chofcs étrangères à 
leur fujct, qui n'y tiennent que par occa* 
fion, & cela, pour avoir le moyen de mon- 
trer leur érudition , leur fupériorîré , leur 
coran-icrce avec les Mufes. Tels font les 
épifodcs d'Ariftéc & d'Orphée, les meta- 
morphofts de quelque Nymphe en Souci ^ 
en Rivière, en Rocher. 

5*». La troifième regarde l'cxprefllon. 
Ils s'arrc^ent tous les privilèges du ftyle 
poétique. Ils chargent les idées en prenant 
des termes métaphoriques , au lieu - des ter- 
mes propres , en y ajoutant des idées ac- 
ce(Tbh"es par les épithètes qui fortifient, 
augînentent , modifient les idées principa- 
les. Ils emploient des tours hr.rdis , de» 
conftruftions licentieufbs , des figures de 
mots & de perifées qu'ils placent d'une fa- 
çon (îngulière. Ils fémcnc des traits d'une 
érudition détournée & peu comm/inc. En- 
fin ils prennent tous les moyens qu'ils ima- 
ginent être propres h perfuadcr à leurs lec- 
teurs que c'efl une intelligence plus qu'hu- 
maine qui leur parle, afin d'étonner par -là 
leur efprit & de maîcrifcr leur attention. 

L'Art poétique d'Horace quoiqu'écrît 
D 6 dans 
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dans le ton de la plus grande fimprdtéf 
n'eft pas conu'e Te principe que nous ve- 
nons d'établir. Ce principe eft que le poè- 
me didaftique doit être d^un ton convena-^ 
ble,& au genre qu'on traite, & à la perfoo- 
ne qu'on luppofe qui le traite. Si c'eft un 
Dieu, il le traitera en Dieu; fî c'eft So- 
crate, ce fera un philofophe plein d'efprît, 
de raifon & de lel; fi c'efl Caton , ce fera 
un citoyen fènfé, ferme dans fes fentimcos 
pour la vertu. Mais fî c'eft Horace qui 
écrit lui-même une lettre, en fon nom, à 
quelqu'un de fes amis , il n'aura que le ton 
le plus firaple , & ne s'élèvera qu'avec fa 
matière. Ainfi la fimplicité d'Horace ne 
fait rien contre le ton ibutenu des Géorei- 
qucs de Virgile, ni contre celui de Vick, 
ni même contre celui de Boileau. Car 
quoique ce dernier n'ait point fait d'invo- 
cation , cependant comme ce n'eft point 
une Lettre , & qu'il commence d'un ton 
élevé f il eft cenfè infpiré en vertu de la 
coutume établie , & ,de l'idée où l'on eft 
que les poètes font les interprètes des Dieux. 

Règles particulières. 

Outre les règles générales de la Poéfic 
didaftique , il y a quelques obfcrvations 
particulières par rapport à chaque efpèce. 

Le Poème hiftorique a le droit de mar- 
quer plus vivement les traits, de les faire 

plus 
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js hardis, plus lumineux. Les objets y 
ne montrés avec plus de détail , on les 
voit, en quelque forte. C'eft une Dîvî- 
cé qui eft cenfée peindre. Elle voit tout 
is obfcurité , fans conflifion ; & fon pîn- 
au le rend de même. Il lui eft aifé de 
monter aux caufes , d'en développer les 
Ibrts: quelquefois même elle s'élève jus- 
•aux caufes fumaturellps. Tite- Live ra- 
ntant la Guerre Punique en a montré les 
ènemens dans le récit , & les caufes polî- 
[ues dans les difcours qu'il fait tenir à fès 
tours. Mais il a dû refter toujours dans 
; bornes des connoiflànces naturelles :par- 
qu'il n'étoit qu'hiflorieu. Silius Italicus, 
i eft poète, raconte de même que le fait 
ice-Live; mais il peint par- tout: il tâche 
ujours de montrer les objets eux-mêmes; 
- lieu que ITiiftoricn fe contente fouvenc 
•n parler, de les défigner. 
Le Poème philofophique doit tendre 
r-tout à la lumière. Le but des Scien- 
s eft d'éclairer. Ainfi la méthode doit 
être plus fenfiblc que dans les autres poè- 
îs; & il eft moins permis d'y jettcr des 
îreffions , qui empôcheroient de fuivre le 
du raifonncment. Par la môme raifon il 
aura moins de figures vives, & d'expres- 
ins poétiques ; à moins qu'elles ne con- 
urent à la clarté, en donnant du corps 
X penfées : car autrement , il y auroit de 
petitcflè à facrifier la netteté & la préci- 
m à l'éclat d'un beau mot. Auffi Lucre- 
D 7 ce 
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parmi eux qu'on àvoît çhoîfî le maître , le 
gouverneur, le nourricier de Bachus, qui 
étoit Iç Dieu du ipeftacle. Les jeunes 
étoîent faits pour égayer la fcènc par des 
plaifanceries , des traits piquans , quelque- - 
fois par des bouffonneries & des groffiére- 
tés. Ces poèmes avoîent un ton de poéfie 
qui leur étoit propre ; & les afteurs avoient 
auflî leurs geftes , leur déclamation, leur» 
danfes, leurs parures, qui n'étoient ni cel- 
les de la tragédie , ni celles de la corné*" 
die (a). Il ne nous refte de ce genre de 
drame que le Cyclope d'Euripide. 

Chez les Romains, la première poéfie, 
fi elle mérîtoit ce nom, fut ce qu'ils appel- 
lèrent Satire, Satura: car nous ne parlons 
point des mètres fatumîens, qui n'étoîenc 
que de la profe terminée , ni des fefcennios, 
qui n'étoient que dés dialogues faits avec 
quelque fymmétrîe. 

Ce furent les Toftans qui apponérent 
la Satire à Rome ; & elle n'étoît autte 
chofc alors qu'une forte de chanfon en dia- 
logue, dont tout le mérite confiftoît dans 
la force & la vivacité des réparties. On 
les nomma Satires, parce que, dit- on, le 
mot latin Satura , fignifîant un baffin dans 
lequel on offroit aux Dieux toutes fortes de 
fruits à la fois, & fans les'diftinguer, il pa- 
rut qu'il pourroît convenir , dans le fens & 

guré, 
- (a) Voyez TArt poétique d'Horace ci -après, 
vers 218. jusqu'à 248. 
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SUré , à des ouvrages où tout étoît mêlé , 
-Hcaflë , fans ordre , fans régularité, foie pour 
•^ fonds, foit pour la forme. 

L.IVIUS Andronicus, qui étoît Grec 
d'origine ^ aïant donné à Rome des fpec^a- 
clés en règle , la Satire changea de forme & 
de nom. Elle prit quelque chofe du dra- 
Qûicique , & paroîflànt fur le théâtre , foit 
avant, foit après la grande pièce , quelque- 
Ebîs même au nulieu , on Tappella ifode^ 
pièce d'entrée, ««-«Jm»; ou exode, pièce de 
Ibrtie , t|o>i«i ; ou pièce d'entre - afte , tfi^oXou 
Voilà quelles furent les deux premières 
formes de la Satire chez les Romains. 

Elle reprit fon premier nom fous En- 
nius & Pacuvîus,qu{ parurent quelque tems 
après Andronicus, Mais elle le reprit à 
caufe du mélange des formes , qui fut très- 
Ibnûble dans Ennius ; puisqu'il employoic 
toutes fortes de vers , ians difliniflion , & 
ftns s'embarraflTer de les faire fymméaîfer 
entre eux, comme on voit qu'ils fynmiétrî- 
fcnt dans les odes d'Horace. 

Terentius Varron fut encore plus 
bardi qu'Ennius, dans la fatire qu'il intitula 
Menipie^ à cauft de Ci refîèniblance avec 
celle de Menippe Cynique grec. Il fit un 
mélange de vers & de profe ; & par con- 
féquent il eut droit , plus que perfomie 
de nommer fon ouvrage Satire , en fai- 
fant tomber la fignificacion du moc fur la 
forme. 

Enfin aniva Lucilius qui fixa l'état de 

h 
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la Satire, & la préfenta telle que nous Totit 
donné Horace, Perfe , Ju vénal , & telle 
que nous la connolflbns aujourd'hui. Et 
alors la fignifîcation du mot Satire ne tom- 
ba que fur le mélange des chofes, & non 
lùr celui des formes. On les nomma Sati- 
res, pai'ce qu'elles font réellement un amas 
confus d'inveftîves contre les hommes', 
contre leurs défirs, leurs craintes, leurs em- 
portcmens , leurs folles joies , leurs iû- 
trigues. 

. ^j^idijuid agunthttntnn , votitm , timof , irâ^ vohffët, 
Caudia^ difiurfns^ nofiri ejt Farrago libeili, Juv.^«Cir. 

I L 

Définition de la Satire. 

O N peut donc définir la Satire une eP 
pèce de poème dans lequel on attaqu© 
direftement les vices des hommes. 

Je dis une efpèce de poème; après ce 
que nous avons dit fur la poéfie didaétique • 
il eft évident que la Satire n'eft qu'un^ dif- 
cours mis en vers : c'eft un portrait, &nott 
un tableau. 

Mais pour lever tous les doutes, exa- 
minons ce qu'on entend par un vrai Poème. 

Si on donne ce nom à tout ce qui eft 
en vers , il eft évident que la Satire eft 
poème. Mais tout le monde fait que cette 
partie ne fuffit pas: Tite-Live mis en vers 
ne fcroit toujours qu'une hiftoii'e. 

^ S'il 
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S'il fuffit pour être poème qu'un ouvra- 
ge ait certaine chaleur, plus ou moins 
vive; la Satire Icra poème encore. Tous 
les auteurs faciriques ont du feu. Mais 
tous les difcours d'éloquence feront auilî 
de la poéfie. 

Enfin fi on exige que le fond des cho- 
ies (bit poétique , c'eft - à - dire , créé, 
feint 9 imaginé par le poète, ou en tout^ 
OU du moins en partie; la Satire alors n'eft 
Ms poème, au moins de la manière dont le 
fbm Tapologue , ï'églogue , la comédie , 
la tragédie, l'épopée. 

Selon Horace, pour être poète il faut 
trois parties: un génie fécond & heureux, 
ingenium cui fit, c'eft ce génie qui four- 
nit les chofes, qui crée les êtres poétiques , 
les corps. Enfuîte il faut une ame prefque 
divine, un fouiBe qui anime ces êtres, qui 
leur donne la vie , cui mens diviniori &, 
enfin une élocution poétique , qui doit 
être toujours élevée , & fupérieure à l'ex- 
iveinon ordinaire profaïque , atque os rnch 

Sna Jonaturum, Qu'on faflè l'application 
e ces trois qualités au genre dont nous 
parlons , on y trouvera quelques mor- 
4seauk à qui elles pourront convenir tou- 
tes trois. Telles feront, par exemple, 
k troifième & la quatrième de Juve- 
naL Mais la plupart des autres ne le- 
ronc poéfie , que pour avoir pafië par la 
bouche d'un poète : dans celle d'un orateur 

ce 
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ce tf eût été que de la profe. 

Nous avons ajouté que fon objet étoît 
d'attaquer les vices des hommes dîreÀe- 
ment. Ceft une des différences de la Sati- 
re avec la comédie. Celle - ci attaque les 
vices, mais obliquement & de côté. Elle 
montre aux hommes des portraits généraux, 
dont les traits font empruntés de dîfFérens 
modèles; c'eft au fpeftateurà prendre la le- 
çon lui-même, & à s'inftruh'e , s'il le ju- 
ge à propos. La Satire au contraire va droit 
à l'homme. JElle dit : c'eft vous : c'eft 
Crifpin , un monftre dont les vices ne font 
rachetés par aucune vertu, 

IIL 

Deux fortes de Satires. 

Comme il y a deux fortes de vîces, les 
uns plus graves , les autres moins: il y * 
auffi deux fortes de Satires, Tune qui nent 
de la tragédie : Grande Sopboclceo carmen 
haccbatur biatu : c'eft celle de JuvenaL 
L'autre eft celle d'Horace , qui tient de la 
Comédie : admijfus circum pracordia ludU. 

Il y a des Satires où le fiel eft domi- 
nant, fel: dans d'autres c'eft l'aigreur, o»- 
tum: dans d'autres il n'y a que le fel, Jal 
Mais il y a le fel qui aiflàifonne , le fel qui 
pique , le fel qui cuit. 

Le fiel vient de la haine, de la mao- 
vailc humeur, deTinjuttice; l'aîj^reur vient 

de 
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la haine feulement & derhutneur. Quel- 
efbis rhumeur & la haine font; envelop- 
1; & c'eft Taigre-doux, 
llsfel qui aflaifonne ne domine points 
ôce feulement la fadeur , & plait à tout 
inonde ; il eft d^un elgrit délicat. Le fel 
luanc domine & perce , il marque la 
ilîgnîté. Le cuîfant fait une douleur vive, 
Eauc être méchant pour remployer. Il y 
encore le fer qui brûle, qui emporte la 
hce avec efcarre , & c'eft fureur , 
aauté , inhumanité. On verra des ex* 
iples de toutes ces efpèces de traies fa- 
iques. 

Il n'eft pas difficile après cette analyfê, 
I dire quel eft l'efprit qui anime ordinal- 
raent le fatirique. Ce n'efl: point celui 
un philolbphe, qui, fans fortir de fa tran- 
lilûé, peint les charmes de la vertu, & 
difformité du vice. C'eft n'eft point 
lui d*un orateur, qui, échauffé d'un beau 
de , veut réformer les hommes & les 
mener au bien. Ce n'eft pas celui d'un 
)ète, qui ne fonge qu'à fe faire admirer, 
i excitant la terreur & la pitié. Ce n'efl: 
is encore celui d'un mîfantropc noir, qui 
lit le genre humain , & qui le hait trop 
>iir vouloir le rendre meilleur. Ce n'elt 
i un Heraclite qui pleure fur nos maux, 
L un Démocritc qui s'en moque. Qu'eft- 
5 donc? 

Il fcmble que dans le cœur du fatirique, 
y aie un certain germe de cruauté enve- 
"^ lop- 
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loppé, qui fe couvre de rintérêt de la ver- 
tu pour avoir le plaîfir de déchirer , ao 
moins , le vice. H entre dans ce fentiracnt, 
de la vertu & de la méchanceté , de la haî- 
neipour le vice &c, au moins, du mépris 
pour les hommqi, du défir de Xe ven^i . 
& une forte de dépit de ne pouvoir le me 
que par des paroles ; & (i par hazard les 
Citires rendoient meilleurs les hommes , 
il femble que tout ce que pourroit faire 
alors le latirîque , ce feroit de n'en être 
pas fâché. Nous ne confidérons ici l'idée 
de la fatire qu'en général, & telle qu'elle 
paroîc refulter des ouvrages qui ont le 
caraélère fetirique de la façon la plus 
marquée. 

C'est même cet efprît qui eft une des 
principales diiférences qu'il y a entre la Sa- 
tire & la Critique. Celle-ci n'a pour objet 
que de conferver pures les idées du bon & 
du vrai dans les ouvrages d'elprit&degoût, 
fens aucun rapport à l'auteur , fans toucher 
ni à fes taletïs, ni à rien de ce qui lui eft 
perfonnel. La Satire au contraire cherche 
à piquer l'homme même , & fi elle enve- 
loppe le trait dans un tour ingénieux^ c'eft 
pour procurer au lefteur le plaifir de paroî- 
tre n'approuver que l'efprir. 

Quoique ces fortes d'ouvrages foient 
d'un caraàère condamnable, on peut ce* 
pendant les lire avec beaucoup de profit. 
Ils font le contrepoifon des ouvrages où 
règne la moUeflè. On y trouve des princi- 
pes 
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pes excellens pour les mœurs, des peintures 
fiappantcs, qui réveillent. On y rencon- 
Ue de ces avis durs , dont nous avons be- 
fein quelquefois, & dont nous ne pouvons 
guères être redevables. qu'à des gens fâchés 
contre nous. Mais en les lidmt, il faut 
ÔEte fur fes gardes, & fe préferver de Te- 
[prîc contagieux du poète , qui nous ren- 
âroit méchans, & nous feroit perdre une 
irertu, à laquelle tient notre bonl)^ ur , & 
%lai des autres dans la fociété. , 

IV. 

La forme de la Satire» 

La forme de la Satire eft aflèz indiffé- 
rente par elle-même. Tantôt elle eft épi- 
que , tantôt dramatique , le plus fouvcnt 
elle eft dîdadîque. Quelquefois elle porte 
Iç nom de difcours , quelquefois celui 
d*épitre. Toutes ces formes ne font rien 
an fond. C'eft toujours Satii'e , dès que 
c'cft Tefprit d'iuveftives qui Ta difté. Lu- 
dlius s'eft fervi quelquefois du vers Jarabi- 
que. Mais Horace aïant toujours employé 
l'hexamètre, on s'eft fixé à cette efpèce de 
vers. Juvenal & Perfe n'en ont point em- 
ployé d'autres ; & nos Satiriques François 
ncfe font fervis que de l'alexandrin. 
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V. 

CaraSères des Poètes fatiriques. 

LuciLius. 

Cajus Lucilîus né à Auruncc vfll<^ 
d'Italie, d'une fkmille illuftre, tourna for»- 
talent poétique du côté de la Satire. Com-^ 
me fa conduite étoit fort régulière, & qu'il 
aimoic, par tempérament, la décence 8^ 
Tordre , il fe déclara l'ennemi des vices. Il- 
déchira impitoyablement, entre autres, mm 
certain Lupus, & un nommé Mutius, ge^ 
. nuinum fregit in illis. Il avoit compofé 
plus de trente livres de fatires, dont il ne 
nous refte que quelques fragmens. Mais à. 
en juger par ce qu'en dit Horace, c'eft une 
perte que nous ne devons pas fort regret- 
ter. Son ftyle étoit diffus, lâche, les vers 
dursrc'étoît une eau bourbeufe qui couloir^ 
ou même qui ne couloit pas , comme dit 
Jules Scaliger. Il efl vrai que Quintiliea 
en a jugé plus favorablement. Il lui trou- 
voît une érudition merveilleufe , de la har-' 
dieflè, de l'amertume, & même aflezde 
fel. Mais Horace devoit être d'autant plus 
attentif à le bien juger, qu'il travailloic 
dans le même genre ; que fouvent on le 
comparoît lui-même avec ce poète ; & 
qu'il y avoit un certain nombre de Savans" 
qui, foît par amour de l'aniique, ibît pour 
fe diftînguer , foît en haine de leurs con- 
temporains, le mettoient au-deffus de tous 

les 
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les autres poètes. Sî Horace eût voolii 

^^einjufte, H étoit trop fin & trop pm- 

denr, pour rêtre en pareil cas. Et ce qu'il 

dit de Lucilius cft d^autant plus waifûtnbla- 

ble, que ce poète vîvoic dans k tetns même 

-^ù les Lettres ne faifoîetit que de naître en. ^ 

Titalie» La facilité prodî^ieijfe qu'il avoît( 

a Vrant point réglée > devoit néceflàîremeîit 

-E jettei' dans le défaut qu'Horace luî re* 

a'oche- Ce n'étoît que du génie tout pur, 

■,_un gros feu plein de fumée- 

Horace, 

Horace profita de Tavantage qu*ï| 
ivoit d'être né dans le plus beau uècle des j 
Lettres latines. Il montra la Satire avec-- 
troutes les psces qu'elle pouvok recevoir, 
& ne TaiBifonna qu^autant qu'il le falloît 
pour piaffe aux délicats, & rendre méprilar 
^tles les méchans & les fots. 
HT S A Satire ne préfeute guères que les (en* j 
■lîmem d'un phiîofophe poli^ qui voit aveei 
peine les travers des hommes , & qui quel- j 
luefois s'en divertît. Elle n'offre Je plusl 
^Ebuvent que des portraits généraux de la i 
"vîe humaine- Et fi de temsen tems ella 
donne des détails particuliers ^ c'eft raoin? j 
pour offenfer qui que ce foîc , que pour 
égnyer la matière , & mettre , ainfi que 
nous l'avons dît, la morale en aftîon. Les 
noms font presque toujours feînrs, S*il y 
en a de vrais, ce ne font jamais que des 
noni» décriés ^ & de gens qui n'avoîenc 
Ht». IL E çlus 
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plus de droit à leur réputation. En un mo^ 
le génie qui animoit Horace n'étoit ni mé-* 
thant, ni mifantrope; mais ami délicat du vraî» 
du bon , prenant les hommes tels qu'ils 
étoient, & les croyant plus fouvent dîgne!^ 
de Gompaflîon ou de rîlee que de haine. 

Le titre qu'il avoit donné à les fâtîres 
& à fes épîtres, marque aflez ce caraétère— 
Il les avoit nommé Sermones , Dîicours -^ 
Entretiens, Réflexions faîtes avec des amis «^ 
fur la vie & les caraftères des hommes. I^ 
y a môme plufieurs Savans qui ont rétabli c^^ 
titre comme plus conforme à l'efprît dupoète-^ 
& à la manière dont il préfente * les fujet^^ 
qu'il traite. Son ftyle cft fimple , léger .^ 
vif, toujours modéré & paifible ; & s'il cor- 
rige un fot , un faquin , un avare; à peim 
le trait peut -il déplaire à celui même qui 
en eft frappé. 

Il y a des gens qui mettent la poéfie d 
Ibri ftyle, & la vcrlincation de fes (atîres^^ 
au niveau de celle de Virgile. Le ton etm^ 
cft bien différent. Mais dans le fimple , îl^ 
prétendent qu'il n'y a rien de mieux feit,. 
ni de plus GnL On y fent par- tout l'aîlàn^ 
ce & la délicatefle d'un homme de Cour^ 
qui eft toujours le maître de fa matière ^ &" 
qui la réduit au point qu'il juge à propos ^ 
fans lui ôter rien de fa dignité. Il dit les- 
plus belles chofes, comme les autres dllcnr 
les plus communes , & n'a de .négligences 
que ce qu'il en faut pour avoir pilus de 
^aces. 



I 
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Perse. 

Apre' s Horace vînt AuluâPerfias Flac- 
CDs, qui naquit à Volaterre ville dTEtrurie, 
d'une maifon noble, & alliée aux plus 
grands de Rome. Il étoic d'un caraftère 
aflèzdoux, & d'une tendreffe pourfespa* 
rens, qu'on citoit pour exemple. Il mou- 
rut âgé de trente ans , la huitième année du 
règne de Néron. Il y a dans les j&cîres qu'il 
nous a laiflecs des fencîmens nobles. Son • 
ftyle eft chaud, mais obfcurci par des allé- 
gories fouvent recherchées , par des ellipfes 
fréquentes, par des métaphores trop hardies. 

Perfe en fcs vers obfciirs , mais ferrés & prefTans » 
Affedla d'enfermer moins de mots que de fens. 

Quoiqu'il, ait tâché d'être l'imitateur 
d'Horace , cependant il a une fève toute 
différence. Il eft plus fort, plus vif, mais 
il a moins de grâces. Ces deux qualités ne 
manquent guèrcs de prendre l'une fur l'au- 
tre. Voici comme il parle à un jeune hom- 
me élevé trop mollement: 

"Que vous êtes à plaindre ! vous le 
„ ferez plus encore dans la fuite. Voilà 
yy donc où nous en fommes réduits! Que 
yy ne demandez -vous qu'on vous traite 
„ comme les petits de colombes , qu'on 
„ vous appâte , qu'on vous ferve comme 
„ les cnfans des Princes ? Fâchez - vous con- 
9, tre vôtre nourrice , & dites que vous ne 
)3 dormirez point à fes chanfons. 

„ Puis-jE travailler avec cette plume? 
K z ' „ Hél 
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^ Hé! qui croyez -vous tromper? pour — 
^ quoi ces vaines excufès ? Ceft à vo^ 
^ propres dépens que vous jouez. Le tem^ 
yj précieux s'écoule. Vous ferez méprilfe 
„ des honnêtes gens. Le vafe de terre » 
„ quand il efl: mal cuit, rend un mauvais 
, Ion, qui annonce le défaut. Vous ôtest 
% à préfent une terre molle î il faut, il fkùc: 
„ vous donner la forme , & fe hâter tan — 
„ dis que la roue tourne (*). 
„ Mais, direz -vous, j'ai aflèz de bîen^ 

w Ta»- 

Ex Salira 3. 

O mîfer ! inque dics ultrà mîfer. Hiiccine renim 
Vcnimus ! at ciir nonpotius , teneroque columbo 
Et fimilis regiim puens , pappare minutum 
Pofcis , & iratiis mammac lalîare recufas ? 

An tali itudeam calamo ? Gui verba ? quidiftas 
Succinis ambages i tibi luditur : eiBuis amens ( 4 ) : 
' Contemncrc : lonat vitium percufla , maligne 
Refpondec viridi non coâa fidclia ( b ) limo. 
Udum èL molle lucum es , nu ne niinc properaudus » 

& acri 
Fingendiis fine fine rota. Sed rure paterno 

( a ) Effluis amens, que le potcîer fe Mtt 

Vous languifTez dans de lui donner le tour 

la molleflc : vous y dé- & la grandeur qu'il fe 

périflez peu - à - peu, propofe , avant que la 

comme une cire qui roue s'arrête. Le vafe ^ 

fe fond. qui feroic figuré à deux 

C'^) Allégorie tirée reprifes, & après s'être 

des vafes d'argile : lors- un peu féché, en fe- 

que la mafle de terre roit moins parfait, 
eft far la roue > il fait 
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^ j'ai des rentes , une maifon, des meu- 
^, oies. A quoi bon s'inquiéter? Il y aura 
„ toujours fur ma table dequoi pour mes 
,, Dieux. 

5, Voila' doiic ce qui vous raflure. 
,, Faut-ilis'enfler tant, parce qu'on eftle 
„ millième de fa race , & qu'on faluë un 
„ Cenfeur dont on eft parent? Allez en 
yj faire accroire aux lots. Pour moi, je 
„ vous connois à fond. N'avez -vous pas 
jj de honte de vivre comme le débauche 
ji Natta? Mais lui encore, il eft excufa- 
„ ble. Il ne fent plus fon état (*) : il ne 
„ fait ce qu'il perd. Plongé dans l'abîme , 
„ il ne reparoit ^mais au-deHus de l'eau. 
„ Père tout- puiflant, quand vous voudrez 
^y puiûr les plus cruels tirans, dans ces ac< 

•9 ces 



Eft dbi far modicum » purum & fine labe falimim. 
Quid metuas !^ cultrixque foci fecura patella eft. 
Hoc facis i An deceat pidmoncm rumpere ventis , 
Stemmate quod Tufco ramum millefune ( c ) ducis, 
Cenforemye tuum vel quod trabe'ate falutas ? 
Adpopulum phaleras (i).£go te intus,&in cute novi. 
KoB jn^t ad morem difcinâi vivere Nattst i 
Scd^^B hic vicio , & fibris increvic opimum 



(b) flMMa,oomrub- r e(l infenfîble , couvre 
fiantif. toutes fes fibres. 

(^c)MilleJtme,efïm ( d ) Pbalera , font 
■ vocatif pour un nomi- des caparaflbns deche 
natif. vaux , que le peuple 

(*) Il y a dans le volt avec étonnemcnt 
tetex , la &rilffe , qui i & admiration. 

1?. o ■ 
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^, ces furieux où la foîf du fang les ddvore, 
„ qu'ils voient la vertu, & qu'ils féchenc 
35 de douleur de Tavotr abandonnée. Uai- 
3, rain du taureau de Sicile (*) renxKt-fl 
5, jamais des fons plii? douloureux ? , Le 
3, ghîve fufpendu aux plafonds dorés, 
5, cau6-t-il plus de troubles au flatte» 
^3 ceint du diadème (f)? Héhs! nous nous 

»» jet 



Fîngue , çawt culpn : ncfcit quici pçrdat : ^ âltQ 
I>€merfiis fumma rurfus nonbulHt in itida. 



Magne pater dîvûm , faevos punîre tyn 
Haïul alia ratione velis , CMm dura liEic^ 



yrannos 
DÎdo 
Moverit in^enium fervent^ ciB^^a venena : 
Virtutem vidcatit , intabLercaiit<^ue relldJ. 



(♦) Ceft celui de 
Phalaris Roi d'Agri- 
gente ville de Sicile, 
le plus cruel des ti- 
tans. Un nommé Pe- 
lille » pour fervir fa 
cruauté , inventa une 
machine d'airain en 
forme de taureau , 
qu^on enfiammoit : & 
les malheureux qu'on 
y renfermoit, jettoient 
des cris qui reflem 



mens. Ce fut Tînven- 
teur même qui en fit 



Ses peuples las de fcs 
cruautés , fe foulevè- 
rent contre lui &. lui 
rendirent une partie 
des maux qu'il leur 
avoit faits. 

(t)Cefl: Démodés, 
flatteur outré de De- 
nys le tira». Foor lui 
faire fendn|ÉàJa con- 
dition des ■n'étoit 
pas au01 heowîre qu'- 
elle le parôîlToit, De- 



bloient à des mugifle- nys le fit revêtir de 



pourpre & ceindre du 
diadème, & le fit as* 



J'eflTaî , il y fut mis le feoir à une table 

premier , & Phalaris m.agiûâquement fervie. 

lui -mêine eut foa tour. [Mais il fit pendre di- 

. . reftc- 
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5, jettons dans des précipices; s'écrie alors 
„ le malheureux , quand il eft livré à ces 
„ tortures fécrettes , qu'il n'ofe confier 
„ même à fon époùfe. 

Voici un autre morceau qui eft plus 
philofophique encore : c'eft fur Tefclavage 
des pdlîons. 

3, Il faut être libre, maïs d'une liberté 
,, différente de celle qui fait un Publius 
^ dans la tribu Véline , &' qui lui donne 
„ droit de recevoir une petite mefure de 
^ mauvais grain. Inlènfés ! vous croyez 
^ qu*un tour "de pirouette (*) fait un 



Anne ma^is Sictûi gemuemnt xrt juvcncî , 
£c magis auratis p«ndens laquearibus enfis 
Purpureas fubter cervices terruit ? Imiis , 
ImvLS praecipîees , quam fî tibî cKcar , & itmrs 
Palîcat iafelxx , qxiod proxima nefciat uxor i 

Ex Satira 5. 

X^ibertate opus eft : aon hac » ut quisqne Velinâ ( a ) 



je6temeDt fur fa tête 
un glaive, qui n*éroit 
attaché q^ue par un crin; 
pour lut faire enten- 
dre qu'une tranquille 
médiocrité vaut mieux 
que rélévation qui eft 
fujette à mille dan- 
gers. 

(♦) Cétoîtune des 
manières d'affranchir 



les efclaves. Quelque- 
fois c'étoit un foufflet? 
quelquefois un coup 
d'une baguette, qu'on 
nommoit en latin vin- 
di&a. 

(fl) yelina, c*eft le 
nom d'une tribu.Quand 
un efclave étoîtdTran- 
chi , on Tincorporoîc 
dans quelqu'une de ces 

£ 4 tri- 
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^ Romain? * . .Maïs, dîtes - vous, qtfeft—— 
„ ce qu'être libre? N'eft-ce pas vivres- 
„ comme on veut ? Or je vis comme je veuK.^ 
„ Ne fuis -je pas plus libre que Brutus?^ 
„ Mauvaife conféquence , dira un Scpî- 
„ cien. ... Le pouvoir du Préteur dé va 
5, pas jusqu'à donner à un fot l'art de fe 
5, conduire dans les cîrconftances délîca- 
,, tes , & de faire un bon ufage de tous 
,5 les momens de la vie. . . Etes -vous tao- 
„ deré dans vos défirs , content de peu, 
„ complaifant pour vos amis ? favez-vous 
,5 ouvrir & fermer vos greniers en tems & 

„Ueu, 



JPublius emeruit , fcabiofum teifenilà {b) far 
Polfidet. Heu fteriles veri , quibus una Quiritem 
Vcrtigo facit. ...... 

An quisqiiam eft alius liber • nîA ducere vitam 
Cui licct, ut voluit ? licet , ut volo , vivers : nonfum 
I/iberiorBruto ? Mendofe colligis , inquit 
Stoïcus hic , aurem mordaci lotus aceto. 
Non praetoris erat ftultis dare tenuia renim 
Officia , atque ufùm rapidx permittere vitst, 
Esmodîcusvoti , preilolare , dulcis amîcis ? 

Îam nunc aftringas f Jain nunc granaria laxet s 
nquc luto fîxum pofïis tranfcendere nununum » 
Kec glutto forbere Talivam Mercurialem {c)î • 



tribus qui formoîcnt le 
peuple Romain : cha- 
cun avoit la fienne. 

( b ) Tejferula. II y 
avoit des diftributîons 
de froment qui fe fai- 
foient au peuple. Pour 
le rcevoir il fsmoic 



avoir une éfpèce. de 
billet du chef de. U 
tribu, c'étoit une preu- 
ve qu'on étoît citoyen, 
(r) Mercure, étpit 
le Dieu du gain & da 
commerce. 
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99 lieu , & paflèr fur une pièce d'argent 
yf clouée au pavé, fans avoir envie de la ra- 
^ mafler ? Si vous avez tout cela , vous 
„ êtes, j'y confens, libre & fage , grâces 
^ à Jupiter. & au Préteur. Mais fi après 
„ avoir été vicieux comme nous , vous 
,, êtes toujours le même au fond, & que 
,, vous n'aïez changé que les dehors ; je 
„ me dédis, & je vous remecs dans vos 
^ chaînes. . . Ne connoiflèz-vous de maî- 
,, très que ceux dont le Préteur affranchît? 
„ Porte mes frottoirs au bain de Cri/pin. 
„ S'il crie: R^te-toi C9qui». Que ce maî- 
j, tre efl dur ! 

„ Vous n'avez point de maître au-de- 
„ hors qui vous gourmande , qui vous 
„ prcffe: maïs fi vous en avez au -dedans 
„ de vous-même, dans votre cœur; êtes- 
„ vous moins efcîave que celui qui porte 
5, les frottoirs, crainte des étrîvîères ? Le 
„ matin , vous dormez profondement (*) : 
„ Lève -toi, dit l'avarice. Ah! un mo- 
ment: 



Haec mca funt , teneo , cum vcre dixeris ; efto 
Liberque ac fapiens , Prztoribus ac love dextro. 
Sin tu cum fueris noftrac paiilo ante tarinae » 
PeUiculam veterem rétines & fronte politus 
Aftntam vapido fcrvas fub peftore vulpem : 
Qux dederam fupra repcto , funemque rediico. 
An domimim ignoras , nifi quem vîndî£ïa relaxât ? 
Ipuer , & ftrigiles Crifpini ad balnea defer. 



(♦) On fait comme I endroit. 
Dcfpiéaux a iisiii cet 

E 5 
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^ ment: lève-toî, te dîs-je ; je ne puîsr" 
,5 iln^mpcwte, lève-toi. Pourquoi fair^ 
^ après tout? Pour t^embarquer: vas cher* 
jj cher dans le royaume de Pont des pois* 
5, Ions , des peaox de caftor, • de Fébèné, 
„ de Teneens , des vins de Cô: fhîs des 
5, échanges , jwe : . . . . mais Jupîter le 
„ làara. Que tn es fot! ta ne feras jamais 
„ qu'un 8:ueux, fi. tu t'embarrafTes de Jupî- 
,, ter. Déjà vos elfclavcs portent le vin au 
„ vaîflfeiu. Vous allez vous embarquer, 
,, rien ne vous arrête. Vous allez travcr* 
„ (êr les mers. Mais l'amour du plaifir 
3, .vous retient. Où vas -tu, infenfé? Que 
3, veux -tu? Quelle fureur te tranfporte? 
„ un feau de eîgue ne pourroît éteindre 
„ le feu qui te brûle. Quoi m t'en iras, 
5, couvert de gros canevas , t'afleoir fur un 

.. banc 



Si încrcpiiCt , Ceffiis twgator ? fctvithim acre. 
Te nihil impellit , nec auicqiiam extrinfecus incrat 
Quod ncrvos a^itet ; fea fi intiis , & jecore xgro 
Xafcantnrctomini , qui tii împunitior cxîs , 
Atque hic, quem ad fiiigiles fcutica & mctus egit 

herilis i 
Xîane piger itertî&: furge , inqiiit avaritia : eja. 
Surge : uegas : inifcat; fuxge inquit. Non queo: furge, 
£u quid agam ? rogitas? {aper<us advehe Ponto, 
Caftoreum , Itupas , hel»euun , thus , lubricftCoaa 
Toile recens , primas piper è ficiente camelo » 
Verte aliquid » jura. Sed Jupiter audiet : eheii ! 
Varo, reguftatum dîgito terebrare falinum 
Contentas perages , li vivcrc cum Jove tendis. 
]am pueris pell«m fuccinâus dc œnophoram apca» - 
Ocyus ad navem : nllobifa^» qulA tr^be YaAa 
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9» &âhc avec les matelots , boire an vlHf 
îï déteftable, dans une eruche au large ven^ 
yy tre, qui ne fentîra que la poix & le goa- 
3> cîroiL Pourquoi ? Pour que tes^ écoai 
w qui te rapportolent cinq pour cent, t'e» 
j% rapportent le doubte? Va, va, crois-^ 
» moi , prends du bon tems , dîvertîflbns*- 
» nous: oô ne vît que quand on fe dîveiv 
» tîL Etemain tu ne feras plus que eendre 
»> & pouffière , on ne pariera plus de toL 
i> Songe à la mort , & au tems qui s*en- 
>^ fuît : le moment où je te parte , n*eft- 
'^ déjà plus. Hé -bien que ferez -vous? Le- 
»^ quel des deux partis prendrez -vous? 
>^ Vous voilà entre deux objets qui vous 
i^ commandent, lî faut vous foumettre à 
^^ ces deux maîtres , & leur obéir tour à 
^5 tom*. 

Nous avons paffè quelques vers qui 

con- 



MfcvLtn rapîts , nîfifolers hixvrva ante 
Scdvéluin moneat : Quo deinde infane mis ? awyi 
<Juid ribi vis ? calido lu5 peuftorc iftafaila Mh« 
lAtiiimric , qnam non extin^eerit iirna cicntad. 
Trni' mare tranfUias ? tibitorta cannabe fukor, 
Cœna fit in tranftro , VeietaMumque rabcUum 
f zhalervapida hcfnm pice fciTilis obba ? 
Q«ic{petis ? ut nwmmi, qitos hic quincunce modeft^ 
Kwtjrierfts , pcrgant avidos fudate deunees ^ 
Indulge genio , <}aq)amits diilcia , noftnixn eft 
<;5rocfvms: cîtrisatiï»ne»&fatfiiUfie*î 
Vive niemo!rleti:fnj|it h<wa:hocqU€>d^loqwo*înd« eô. 
En qin4 a^» ? dupuci în div«rfum fcinderis hamo : 
ISunccine, atkhivnc fequeris ? fiibeas altemii s ^portée 
èsÊgMtx obfeoffio èo i i i tix n : ahentus-mcress 

E 6 
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contenoient des allufîons , des allégories, 
des détails qui auroienc paru longs dans li 
traduékîon. Perfe ménage les mots. Ce- 
pendant il y a quelquefois des longueurs & 
des circuits qu'il pourroit épargner à fes 
leéteurs. On voit par cet échantillon, que 
ce poète eft très - grave & très - férieux. II 
efl même un peu trîfte; & foit la vigueur 
de fon caraélère , foit le zèle qji'il a pour 
la vertu , il (emble qu'il entre dans fa phj- 
lofophîe un peu d'aigreur & d'anîmoGté 
contre ceux qu'il attaque. 

J U V E N A L. 

Tuvctial dcvé dans les cris de l'Ecole , 
PoiifTa jusqu'à l*excès fa mordante hyperbole. 
■ Ses ouvrages , tout pleins d* a ffreufes vérité» ♦ 
Etincellent pourtant de fublimes beautés: 
'Soit que fur un écrit arriv-é de Caprée , 
.11 brile de Séjanla ftatiië adorée , 
jSoit qu'il fane au Confeil courir les Sénateurs « 
.D'un tiran foupçonneux pâles adulateurs. . . 
Ses écrits pleins de feu par - tout brillent aux yeux* 

Defpr, kAtî, Poétt 

Perse a peut-être plus de vigueur 
qu'Horace; mais, en comparaifon de Juve- 
nal , il eft prefque froid. Celui-ci eft 
brûlant: l'hyperbole eft fa figure favorite. 
Il avoit une force de génie extraordinaire , 
& une bile qui , feule , auroit presque fufe 
pour le rendre poète. Il vint au monde à 
Aquin ville d'Italie. Il pafla la première 
partie de la vie à écrire des déclamations. 
Flatté par le fuccès de quelques vers qu'il 
avoit faitô coQCre m certain Paris pantoml- 

me» 
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me 5 il crut reconnoître qu'il étoit appelle 
au genre fatirîque. Il s'y livra tout eutier, 
& en remplit les fondions avec tant de 
zèle, qu'il obtint à la fin un emploi mili- 
tdre, qui, fous apparence de grâce, l'exila 
au fond de l'Egypte. Ce fut là qu'il eut 
le tems de s'ennuyer , & de déclamer con- 
tre les torts de la fortune, & contre l'abus 
que les Grands faifoient de leur puiflànce. 
ôelon Jules Scaliger , il eft le prince des 
poètes fatiriques : fes vers valent beaucoup 
mieux que ceux d'Horace : apparemment 
parce qu'ils font plus forts : ardeî^ injiat^ 
jugulât. 

Son début annonce aflez fon efprît & 
Ion caraétère, 

„ EcouTERAi-jE toujours? Ne ré- 
„ pliquerai-je jamais ? 11 y a lî long tems 
„ que l'enroué Codrus me fait mourir avec 
^ la Théfeïde (*). Ce fera donc impu- 

„ né- 



Ex Salira i. 

Semper ego anditor tantum ? mmquamne reponam? 
Vcxatus toties rauci Théfeidé Codri i 



(♦J La Théfeïde é- 
toit un poème dont 
Thefée étoit le héros. 
Codrus, poète obfcur, 
qui Tavoît compofé, 
le récita tant de fois 
qu'il en éioic devenu 



enroué. 11 y a voit à 
Rome des affemblées 
chez certains particu- 
liers qui prôtoient leur 
mai fon aux poètes 
pour y réciter ieun 
vers. 

E7 
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^ némcnt que Ton m*auni récîcé fes plat* 
5, tes comédies (a) , un autre fes tragé- 
5, dies lannoyaiTtes ? L'immenfe Téléphe 
„ (fr) m'aura enlevé^n jour entier, auffi- 
,5 bien que TOrefte (^) qui remplît des 
5, volumes , & qui ne finit point ? Nous 
,5 ne fommes plus fous la férule. N'épa^ 
,, gnûns point le papier : c*eft une (btife. 

), On 



Impune ergo niWî tcdmarctit ille togatas » 
Hic eiegps i iinpimc ditem confumpferit ingens 
Telephus ? aiit lummi plena jam margine libri 
Scriptus , & iu tergo , nec dum finitiis Oreftes î 



(fl) Flattes Comé- 
dies , & Tragédies lar- 
inoyantes. li faut tra- 
duire les Satires d'une 
manière ratirique,c*elb 
è-dire, en tournant les 
phrafes félon l'efprit 
de la Satire. Juvenal 
n*a dît que deux mots, 
Togatas ^'Elegos, Ces 
deux mots fignitient , 
Tun , une Comédie 
dans les mœurs Ro- 
maines, & Tautre fim- 
plement des Elégies. 
Mais fi c'eût été de 
bonnes Comédies ou 
de bonnes Elégies , Ju- 
venal n'en auroit pas 
été aui£ fdcbé qa'll k 



paroit. Cefl pour cela 
que nous avons traduit 
felenTefprit plutôt que 

I félon la lettre. 

C b ) ïéléphc étoît 
Roi de IVlyfîe , iils 
d'Hercule & d'Augé. 
C'étoit le fujet d'une 
traçédie. 

(c) Orefle étoît fils 
d'Agamemnon & de 
Cliteninelhe. Il tua fa 
mère pour venger la 
mort de fon père. Son 
hifloîre eft une de cel- 
les qui ont le plus 
fourni à la fcène tragi- 
que : Scenh agitaius 

\OreJieu Ving. 
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On i^ncoiitre par -mut tant de poètes, 

qu'il ntj peut manqaer d'être mal em» 
î? ployé. 

C K qui a^ déterminé Juvenn!' à erabraflet 1 
le geme iàcirique n'eft pns feulement lej 
nombre des mîiuvaîs poètes: raitbn pooM 
tiiîiE , qiîi pouvoir fuffirc, lî a prtâ les £tr«| 
jiies, à caufe de l'excès où font portés tous 
les vices. Le defordrc eft afîreax dans tou- 
tes les conditions. On joue toutfon bien: 
envole: on pille: on fe raînc; en habits, 
tn bâcimens ^ en rcpaâ ; on fe tue de 
débauche : on afliilfîne , on empoifonne. 
Le crime efl: h feule chofe qui foit re- 
compenfée ; il triomphe par-cotit, & la verttij 
gémît. 

,, Commettez des crimes qui mérî'^ 
■,, tenu l'exil ou k prifon : fi vous voulez 
5, devenir homme d'importance. On loue 
j, Ja probité , & elle meurt de faim. Ceft 
5, aux fcélérats que font dûs les beaux jar* 
^ dins, les chapes ^ les beaux meubles, 
5, Targenterie ciselée, & quî préfente des 
"„ cheweaux eu relief,**. Tous les vices 

„font 

Et no5 i^rgo mamim ftriiîx fitbiiuximM*, . . 

. * , , . Stukî* trit clementb , cum tôt ubîquÊ 

Vdtibus OG turf il a , jp»etiçur;C patcerc cl^artix:. 

Aude aliquid brevibui Gyaris^i*) & carccrç dif nuna» 
SI rîs eiTe aliqt.ii3. Probîca^UudatwT & algct. 
Criminlbnis dçbent hoitos , prxnvrii t ménfas , 
Atfl^nti^m v«t^i$,& ii^nteïïi extra pociila capntSL . «^ 
Kif-ertt ukcriùs qiiod iioltm moriUis làdàit 

(4i)Gy are petite iik. ou plutôt rocher, d»tw La mccEg^e» ^ 
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^ font montés à leur comble, je défie 1^ 
„ poftérité d'y rien ajouter. La fatir^ 
,, peut prendre Teflbr & aller à toutes 
^ voiles*. •• 

„ Qu'il y ait des Mânes, un Enfer, d^ 
j, noires grenouilles dans le marais Sty— ' 
^'gîen, & que tant de milliers d*ame^ 
5, paflent dans la même barque ; c'eft ce^ 
,, .qu'à peine croient les enfans , exceptfe 
^ ceux qui ne paient pas au bain. Mnîiy 
5, vous, qui êtes fa^e, croyez -le. De quel— ^ 
„ le horreur font faifis Curius (*) , les deujc:-^ 

„Sci- 

Pofteritas : eadém ciipient , facientquc minores. 
Omne îti praccipiti vitium Itetit. Utcre vclis : 
Totos pande ûnus. ... 

Ex Salira 2. 

Tî£t aliqtios Mânes , & fubterranea régna , 
Et contum & Stygio ranas in gureitc nigras , 
Atqiie una tranfire vadiim tôt raillia cymba , 
Nec pueri credunt , nifi qui nondum acre lavantur. 
Sed tu vera puta. Curius quid fcntit , & ambo 
Scîpiadac? quid Fabricîus , Mancfque CamiUi î 
Q^ud Cremerx Icgio, & Cannis conhimpta juventns , 
Tôt bellorum animae , quoties hinc talis ad illos 
Umbra venît ? cuperent luftrari , fi qua darentur 
Sulfura cum tacdis , & fi foret humîda laurus. 

nites ofFrirent de Tôt, 
qu'il refufa, en leur dî- 
fant qu'il aiiDoit mieux 
commander à ceux qui 
avoient de Ter que de 
l'avoir lui- œêae. 



(*) Curius rc'efl ce- 
lui qui triompha des 
Samnites, des Sabins, 
des Lucanîens , qui 
cbaffa Pyrrhus de l'Ita- 
lie: celui à qui les Sam- 
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99 Scîpîons (*]), FaSridus (t)? qnepen* 
»m fent rOmbre de Camille , la Légion de 
Crémère (§), cette brave jeuneOe qui 
le fiicrifia à la journée de Cannes C**)^ 
_ toutes ces âmes guerrières, que penfent- 
a, elles quand elles voient arriver cesom* 
3, bres fouillées de crimes? Elle fe purifie- 
3, roient , fi elles avoîent du feu , du fouf- 
^, fre & du laurier, (tt)» 

Ceux mêmes qui ont les dehors ver- 
tueux ne font pas cxemts de corruption. 

Ces 



»9 



Ex Satira 2. 

Ultra Sauromatas fugere hinc libet, & glacialem 
Oceanum , quoties aliquid de moribus audent 



(*; Les deux Scî- 
pions que Virgile ap 

Eîlle duo fulmina hellL 
'unPublius Cornélius 
qui vainquit Annibal 
& foc furnoQimé TA 
fricaiu ; Tautre Lucius 
Coroelius qui défit An- 
tiochus Roi de Syrie , 
& fut nommé TAfia 
tique. 

ft) Fabricius&Ca 
millus étoient des Ro- 
mains célèbres parleur 
iot^ricé & leur fruga- 
lité? 

(5) La Légion qui 
fut uilléeen pièces au- 



près de la rivière Cra- 
mera étoit compofée de 
trois cens nobles , tous 
de la même famille , 
on les nommokFabiens, 
ils s*étoient chargés 
feuls de la guerre cou- 
treles Veïens. 

(♦♦) Cannes, bour- 
gade dans la Fouille, 
rendue célèbre par la 
défaite des Romains, 
qui y perdirent plus de 
40000 hommes. 

( ft ) Cetoit afnfî 
qu'on fe purifioit des 
fouillures qu'on avoic 
coDtraftéeSi 



ît4 Cours de 

Ces vifages plâtrés , 'cet air fombre , ces 
diicours ibcratiques n'en imporent qu'aux 
Ibts: 

„ J E féche de dépit quand je les entends 
^ moralifer. Je voudrois être au -delà des 
), Sannates & de la mer glaciale. On di* 
„ roît des Curius, & ce K>nt des Bacchan- 
^ tes daps leurs orgies. Premièrement ils 
5, font tous ignorant , quoique tout foit 
5, plein chez eux de buftes & de livres. Le 
5, plus favant eft celui qui a un bel Arir 
5, ilote, ou un Cléante précieux fur Ion bo^ 
,, reau. Mais' ne vous fiez pas aux sipp^ 
5, rences. 

Tous ces endroits font d'une vivacité 
extrême, le poète eft en fureur. Il eft dj^ 
même par- tout; & s'il rit quelquefois, c'eC*^ 
un ris cruel, infultant. 

• La quatrième fatîre préfente les traîl^ 
les plus mordans , & l'inveélive la pln^ 
animée. Il en veut à l'Empereur Domi-' 
rien ; & pour aller jufqu'à lui , comm^ 
par dégrés, il préfente d'abord un de fe^ 
favoris , nommé Crifpîn , qui d'cfclave 
ëtoît devenu chevalier Romain. Il com- 
Sience : 

mVoi- 



Quî Ciirios fimulant » & Bacchanalia vivimt. 
ïndofti primiim : quanquam plena omnia gypfo 
Chryfippi invetiias. Nam perteftiffimus horum eft » 
Si quis Ariftotelem , fimuein , vel Pittacôn émit » 
Et jubct archctypos plutcmn fcrvare Clcanthas. 
f ronti Bulla fidesi .*. 
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5, Voici encore Crîfpîn : il paroîtrà 

fcuvent fur la fcène : c'eft un monftre 

qui n'a aucune vertu pour racheter fes 

vices. Il eft toujours languiflànt : il n'y 

a que le feu de la débauche qui le ras- 

nime. Que lui fert de latîi^uer des ftiu» 

lets dans fes portiques immenfes , de fê 

fWrc traîner dans fes parcs, à Tombre; 

tfavoîr tant d'arpens de terrain auprès 

de la place publique , tant de maifbns 

qu'il a achetées? Un méchant ne lauroit 

êcre heureux: moins encore un infâme 

corrupteur, un facrilége qui ... . 

Ce n'eft plus ici la latire d'Horace qui 

idîne avec enjouement, ni celle de Perle 

i argumente: c'eft la fatire armée d'un 

lîve, & qui frémit de ra^. L'énumé- 

ion qu'il fait des biens de Crifpin eft 

«r montrer l'excès de fa fortune , & le 

adre odieux. Un efclave qui eft venu à 

orne , à pies nuds , couven de canne- 

s, fe fait promener dans fes portî- 

es , &C. RmTurons - nous pourtant: le 

poè- 

Ex Satira 4. 

Ecce iteram Crifpînus , & eft mihi fxpe vocandiw 
Spartes , monftrum nuUa virCute redemptiim 
i vitiis : xeer , folaque libîdine forcis. 
t^idrefert igiturquantis jumenta fatiçet 
^ORicibus , quanta nemorum vcftetiir in umbra , 
ngera quot vicina foro , qaas ertierit «des ? 
(emo malus fclix. Minime , corniptor , & idem 

nceftus 

•ednuncdefidlislevionbus: ^tamcnaltcr 



Il6 C O U R s- D E 

çoètc ne veut point parler de ft 
fkits, il ne parlera cette fols que de 
telles. 

„ Cependant fi un autre eût 
„ même chofe que lui , le cenfeur 1 
„ punL Mais ce qui auroic deshono 
5, gens de bien , ne pouvoic que fkir< 
„ neur à Cri^in. Que voulez- vous' 
,, un homme dont la perfonne eft p 
„ &me, plus nfireufè , que tous les 
^y enfemble. 

„ Il a acheté un barbeau fix mille 
„ ces..,, fix mille ! un poifibn! l 
5, cheur auroît coûté moins que le p 
5, Il auroit eu pour ce prix une bell( 
^ en province.. 

5, Que pouvoît foire TEmpereur 
» (*)î puifqu'un de fes bouffons : 



Si feciiTet idem , caderet fut) judice morum, 
Mam quod turpe bonis , Titio , Sejoque , dec 
Crifpinum. Qaid aeas , cum dira 8l fœdior < 
Crimine çerfona elt ? MuUiim fex millibus < 
Hoc precium rquammae ! potuic fortaffe mi; 
Fifcator» quam pifcis emi. Provincia tanti 



(♦) Flavius Domiti- 
en fils de Vefpafien , 
frère de Titus , fur- 
nommé les délices du 
genre humain , auquel 
il fuccéda. Ce fut un 
des plus cruels Empe- 
reurs Romains , mais 
d'une cruauté réfléchie 



& rafinée. Il 
par un certain 
nus Intendant 
mitilla, &par < 
officiers de la ce 
ne trouvèrent 
d'autres mcyei 
aÛTurcr leur prc 
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>, à la fois tant de fefterces, qui n'euflènc 
n &it qu'un petit plat fur fa table, quand 
M elle écoit médiocrement fervie ? 

„ De'bsse du Pinde, je vous invoque, 
ji Atrfitons - nous ici. Il ne s'agit pas de 
n feindre, tout eft vrai. Chaftes vierges, 
„ racontez , & payez moi de vous avoir 
» donné une fi belle qualité. 

Cette invocation eft fâtirîque , pour 
&ire entendre qu'il a belbin d'unfecours 
furaaturcl pour peindre Domitien. 

^Lorsque le dernier des Flavius ache- 
ti voit de déchirer l'Univers expirant , & 
M que Rome gémifibit fous la tyraimie du 
9) chauve Néron. 

Voila' la date: un autre auroit dit fous 
l*empîre de Domitien. Il le fumommc 
malignement Néron pour peindre d'un 
fcul mot fà cruauté. 11 l'appelle chauve : 
c'étoît un reproche injurieux dans ce 
tems-là. 

„ I L tomba dans les filets un turbot 
99 d'une grandeur prodigieufe. 

Spa- 

Vendit agros; fed majores Apulia vendit. 

Quiles tune epulas ipfum gtutiiTe putemus 
Induperatorem ; cum tôt feîtertîa , partem 
Exigu am , & modicx fumptâm de margine coenx 
I*ui:pureus magnî ruélaret leurra Palati T 

Incipe CaUiope , licet hic confidere : non eft 
Cantandum , res vera agitur : narrate , puellx 
Piérides : profit mihi vos dixi ITe puellas. 

Cum jam femiauimum lacerarecFlavius orbem 
Ultimus , & calvo ferviret Koma Neroni : 
faicidit Adiiaci rpatinm adxnirabllc rhombL 



ii8 Cours d £ 

Spatium admirabiU^ eft un tour fenw 
blable au coïU hmgitudinem de Phèdre. Oa 
voit retendue de lachofe plutôt que lacho- 
le même» 

Le Pefcheur vient au château d'Alba- 
Bum où étcHt l'Emperetir : les portes à deux- 
battans s'ouvrent d'elles-mêmes: fl entrer 
& fait fon compliment : 
• „ Recevez, dit le Pîcentîn , un pois- 
,5 Ion trop beau pour la table d'un particu* 
,, lier. Qu'on fe divertîlîè aujourd'hui. 
„ Hâtez -vous de vomir ce que vous avez 
„ dans l'eftomac (*) , pour fkîre place 
„ à un turbot rëfervé pour votre fièclc^ 
5, C'efl: lui - même qui a voulu être pris* 
„ Quoi de plus groffler! Cependant il go- 
„ boit Ift flatterie. Il n'y a point de fotîft 
5, qu'on ne puîQè faire accroire à un hoiïi* 

„me5 



.... Ttinc Picens: Accipe , dixit , 
PriVatis majora £ocis , genialis agatur 
Ifle dies , prop^ra llotnachum laxarc facînîs , 
Et tua fervatum confume in facciila rhomoum. 
Ipfe capi Toluit. Qiiid apeitius ? & tamen illi 
Surgebant crîftac : nihil eft , quod credere de fc 
Kon polîit , ciim laiidatiir dis atqua potellas. 
Sea deerat pifci patinx œenfiixa : vocantar 



( ♦ ) La débauche 
étoît portée fî loin dans 
ce tems là , qu'on vo- 
miflbit pour inangèr : 
on fe faifoit un efto- 
mac neuf afin d*avoîr 



un appétit ftr!dent,r^' 
hidam faQurus orexim* 
Et Senèque ; vomunS 
ut edant^ edun$ 9^ ve^ 
mont. 
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D me, quand il eft aufli pail&nt que les 
)i IKeux. 

„ Mais îl rfy a point de vafe aflêz lar- 
,5 ro pour le faire cuire. On aflèmble les 
n Seigneurs, qui déplaîfoîenc tous au ti- 
M tan , & dont les pâles vifages annon* 
1, çoicnt les déplaifirs mortels qui tiennent 
^ à Tamitié des Grands. 

„ Un Libumîen crie : Arrivez, MeC- 
fi fleurs, l'Empereuf eft affis. Pégafe fàific 
3, fa robe & fe Mtc d'arriver. On Tavoit 
9) feît nouvellement fermier de la ville. 
), Car les Gouverneurs étoîent - ils alors 
9) autre chofè que des fermiers ? Cétoic 
99 un homme vertueux , excellent jurîlcon- 
ï, fuite, mais qui croyoît qu'il ftlloit fe 
^ prêter dans ces tems durs, & que la 
5, Juftice devoîc être dcfarmée. Parut en- 
„ fuite Tagréable vieillard Crifpus , dont 
5, les mœurs étoient fi douces, le carac- 
)> tère fi aimable, l'éloquence fi perfua- 
„ five. Quel ami plus utile pour un mor- 

„tel 

Ergo in conciliumproceres , quos oderat iUe • 
In quorum facie miferx magnzque fedebat 
Paltor amicitiae. Primus , clamante Liburno , 
Currice , jamfedit, rapCa properabat abolla 
Pegafus » atConitse pofitus modo vîUicus urbi. 
An ne «liud tune pracfe^i ? quorum optimns acque 
Interpreslegum un^tifTimus : omnia quanquam 
Temporibus diris traftanda putabat inerm! 
}uftitiâ. Vcnît & Crifpî jucunda Tencftus , 
Cujus erant mores qualis facundia • mite 
Ingenium. Maria , ac terras » populofque regestl 
Quis cornes utilior f ûcladci &pefterubUu 
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tel chargé de gouvertîer la mer, la twre, 
tous les peuples, fi fous ce fléau, fous 
cette pefte publîquê, il eût été permis de 
blâmer la cruauté &. de donner un bon 
confeîl? Maïs quoi de pUis violent que 
l'oreille d'un tyran, avec qui un ami rif- 
quôit la vie, en parlant de là pïuîe.oa 
du beau tems? Il ne fe roidit jamais coa- 
tre le torrent & il n'étoît; pas aflèz ci- 
toyen pour dire librement fà penfée & 
facrifier là vie à la vérité. . . . 
„ MoNTA^us y vînt àuffi, avec fon 
gros ventre; & Crifpin, qui exhaloit au- 
tant d'odeurs que deux cadavres embau- 
més; & Pompée qui, par fes calomnies 
fécrettes, faifoit égorger les gens. . T. Et 
„ cet autre (* J , qui gardoit fes entrailles 
„ pour les vautours du Danube , & qui 

„avoîc 

Ssevîtiam daninare , & honeftiim aiTerre lîceret 
Confilium ? fed qiiid violentius aure tyrannî » 
Cum qiio de pliivîis , aiit aeiHbiis , aiit nimbofo 
Vere locutun fatum pendebat amîci ? 
. llle igitiir niinquam direxit brachia contra 
Torrentem : nec civis crat , qui libéra poifet 
Verba atiîmi proferre , & vitam impenderc vcro. 
Montani quoaue venter adeft abdomine tardus ; 
Et matutino fuaans Crirpimis amomo , 
Quantum vix redolcnt duo funera : fxvior illo 

(*) Ceft Cornélius n'avoit nulle idée de h 

Fufcus qui fut chargé guerre. Aufli le fuccès 

de la guerre contre les répondît à la capacité 

Daces. il n'avoît ja- du Général. 
mm vu d'armée, il 
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avoît Appris k métier de la guerre ^ dîins 
un château de plaifancç. Veïenton ne 
le cède pas aux autres : tel qu'un en- 
ihoLifiafte infpiré par Bellone , il prcH 
phétîfe; Et voilà ^ dit- il, un préfage 
certain d'une via: o ire brillante. Vous 
prendrez quelque Roi. Peut-être qu'Aï- 
viragus (*) fera renverfé de fon trô- 
ne, C'eft une bête étrangère: voyez* 
vous CCS pointes hérifTées fur le dos? U 
ne manqooit à Veïenton que de dîie Tà-. 
ge du turbot & de quel pais il éroic. 
,, He' bien, que penfcz-vons? Faudm- 
t-îl le couper ? Qu'on le garde bien da 
lui faire un tel affront. Qu'on fafîè un. 
vafe de terre, profond, lpaciÊux,6: donc 
le bord foît comme un petit mur. Vite 

„ua 



l^omp du s te nui ni gui os aperîre fiifurro ; 
Et t qui vulcunbii^ fervahat vîfccn Dacïs p 
Fnfcivs , marmorea oicditaCiis pr^rlU villa. 
Kort cedie Veicnco ^ Tcdut fanaEicus ccflro 
Percuïïiis , Bflloiia * tuo diviiiït : & itigcns 
Omen hmbcs » incjuit » m a gui clariqitc trîumpbî i 
Regem aliquem capies î atJç de temone EnUiina 
Excidet Ar%dragiis : ptregdna eft bellua , cerEiis 
£rc£ïis ît tçrgi fades i hoc de fuit itmim 
Fabrïcio , pacrîaïïî ui ihombî memorirec , &atiïios* 
Qnidnam Jgitiît ccnfes î concidirur? abfitabiUo- 
Bcdêcus hoc , Montanus ait : celta alta parieur. * 
€^ix tciiui tïiuro fpatîolitEn eolHgar orbe m* 
Debetur magnus patinaî, fubituîque Prometheuj, 
Ar|illafn , at<|ue rotam citiui prgperatc i fed c% Hoc 
Tcmporc jam , Cscfar t fignU tua csftra fequintur* 

Cf ) Céroit un Roi de h graode Bretagne, 
Tm. IL F 
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jy un PrométWe ( *)» de rargîl(^& wm 
^ roue* Maïs donfnavanc , Céfmr, il fau- 
1^ dra que les potiers vous fuîvent à 

„ Cet am, digne de fon auteur, rem- 

j, porta On fe lève , on renvoie le 

„ Coîifeil, que ce gi'and Prince avoît af- 
„ fcmblé à la hâte; & où on étoit venu 
tremblant ^ comme s'il le fût agi des 
Gèees ou des Sicambres { t } r ou que 
^y quelques couriers împortans fufTcnt ar- 
rivés de diverfes parnes du monde. Et 
plut aux Dîenx qu'il eÛE employé à ces 
bagaccllcs le tems qu'il dotiuoît à fa cru- 
auté , loiTqu'il enlevoîc à la vUle fes tê- 
tes les plus illuflres, fans que perionnç^ 

-,,ofâc 



*j 



n 



n 



_ Vkic diana viro fentedtia, . . . 
Snrgîtur » TSc mîlîb procçrcs «îicirc jiibcnnir 
ConciHo . qiiOï Albanam diiK magnm in iiceeni 
Traxerat attonttos » & fcltinart c<ïadoï. 
Tatiquam de CattisaUquid , torviftjiie Sicimbns 
ïîîfllirns î taiiqtsam divcrfispartîbus orbis 
Atixîa prKCÏpîti vtmffct cpiftola pcnni. 
Alqiie VI tin a m his potlu^ n^igis tota ille dedXJIct 



(*) Cefuîqui forma 
rhomme avec de l'ar- 
gîle, & qui déroba le 
feu dû ciel pour Vml 
mer , c'eft par îy^^^- 
doche r pour dire uo 
pmîer habilt;. 

f t ) Les Getes é* 
tuîem des Scythes qui 



habitoîent fur les côtei 
fepcentdonates de la 
Mer nofre» Les Sîcam* 
bres étoient un peuple 
d'Allemngne ^ qui ré- 
ponde peu - prés à la 
Wcflphalie & à la 
Gucldre d'aujourd'bui. 
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•, ofât les venger ! Mais il périt à fou 
„- tour quand il eut commeDCé à fe foire 
„ craindre des artifans, Ceflitlàquelemeur- 
5, mer, raflàffin des Lamias (*} ïiouva 
5, fa perte, 

O N voit dans ce morceau , toute la 
force ^ tout le fiel ^ toute l'aigreur de la 
ûtîrc* Ce ton fe Ibunent par- tout dans 
l'auteur: ce n^eft pas affez pour lui de pein* 
dre,il grave à ixaics profonds, il brûle avec 
le fer. 

L'endroit de la Satire lo. où îl brife 
bi ftatuë de Séjan (f) eft un des plus 
beaux morceaux» 11 y raille amèreraenc fam- 
bîiion de ce niiniftre & îa fotife du peuple 
de Rome qui ne juge que fur les apparen- 
ces. 11 s'agit de prouver dans cette fa- 
tire que les hommes font infenfësdans leui*s 
ééûrs , & que fouvent ils portent la pei- 
ne 



. Ttfoipota fivitiLC , dans quitus abftuBi nrbi 
' lUuifrercjue ântmas impimè , & vmdica nulîo i 
3eci pcriit , poftquam ccrdonîbiti efTe timendtis 
CsEpeiAt : hoc îiocuit L ami a mm cicde madentig 



(• ) Les Lamias j u< 

m partie poyr le tout. 

^près avoir faiE périr 

^bus !es Grands de 

HËome , dont aucun n^a- 

^bft eu le courage de 

^fe vanger , il votïlut 

faire éprouver fa cru* 

âïité aiiiEotnains d'une 



moindre condition ; 
mais iïj^ trouva fa per- 
te» 

(t) Séjan, mîniflre 
de FEmperenr Tibère, 
<]ui voulut régner â la 
place de Ton maStre : Tes 
deirdDS furent décou- 
verts, ac il fut puai» , 
F :l 
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m de leurs fLiccès. Après en avoir cité plti- 
fieiïi^s exemples , îl vicni: à celui de St^i 
qui avoir trouvé fa perte dans fa propre él( 
vatîon. 

„ Il y en a qui périflent par Texi 
j, d'un pouvoir, qui eft toujoui^ en butti 
5, à Tenvie ; une tînide de titres briîlatis 
j, les &ic tOTnber dans le précipice. On 
jj abbat les ftatocs; on les traîne avec des 
j, cordes : on brife à coup de hache ; 
^^ roues des chars de triomphe & les jai 
5, bes des chevaux qui n*on peuvent rî< 
^, (*)* Déjà le feu s'allume: la tête 
^, dorée par le peuple brûle dans les foi 
„ neaux, le grand Séjan pétille: & de 
^, face Ct)ï la féconde de l'Un [vers, ou 
5, fait des burettes, desaffiettes, despoë- 

,,Iea 



m- 

I 



Ex Satira lo. 

Quûfdani pfâecipkit fubjeda patcnd» mignx 
Invmlz : mergit longa atc^ue infignis honorum 
Pagina : dcfcetidutiC Itatuac irelteinqtiç fc^uuntur* 
Iplis deîtidc rous bîgatum împadta fecuris 
Czdit T & imneritis fratiguntisir cnira ciballû. 

i*m ttricîittit tgnes * jam foUîbuâ atqiie caminis 
rdet adoratum pofudo caput , & crepac iiigens 
SejanuÂ : {îeînde ex {icit toti? orbe l'ecunda 



(*) Ces chars i%: ces 
chevaux étoient figu- 
rés en marhre ou en 
bronze- 

et) Cette partie eft 
nommée plucôt qu'une 



aufre pour rendre l'op 
po0Eion plus fenfîble| 
ce vifage où Te poB 
toientlesadorationa*f 
transforme en po^J 
loDS^ en afliçuesj &<i' 
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„ les à frire. Couronnez votre porte de lau- 
y, rlers! facrîfiez au Cnpitole un taureau 
5, blanc: on miîne Séjan avec des crocs. 
,, Allons voir: toute la ville efi: dans la 
,5 joie. Quel air il avoit! Quelles gToJJei 
,, lèvres ! En vérité je n^ai jamaû pu aU 
5, mer eu homme - là. Mais qu'a - 1 - il fait ? 
„ qui Ta accufé? quels indices avoît on ? 
3, quels témoins? On ne fait point. Il cft 
5, venu une grande lettre de Caprée,., ha! 
^, c*ell alïcz ; je n'en demande point da^ 
5, vantage* Et que dit le peuple ? Le peu- 
5, pie juge par l'événement y à fon ordî- 
5, nnire^ & donne le tort à ceux qui pé- 
3, riflent 

Régnier, 

Mathurin Regïiîer, natif de Char- 
tres, & neveu de l'abbé Defpones, poète 
du feîzième fiècîe, fut le premier en Fran- 
ce qui donna des fattres, li y a de la fi- 
ceflè & un tour aifé dans celles qu'il a tra- 

vaîl- 



FitiTit it rccoli , pdves » fart»^o , ^tell^. 
Pone domï Uuros i dite in capitolia magrtiim 
Creticumque bovem , Sejantis ducjtvLr iinco 
Speâ:âtidu£. G ait dent omnes^ ^jtj Ui/r4 ! f «rV ttH 
i VtiiHtt irat î num^MMHt {fi tjHid mihi credîi ) Am^^i 
Mimnc hvminrm, Scd quû cccïdk fub ctimînc ? qiiifnam 
Delator? qwlbus îndîdjs ? quo ttUe probaTit î 
>îil horvim. Verbofa & grandb epiltoU venk ^ . 
• ACapreîs : bene habet , nil ptusincerrogo : fedquid 
^ Turba Rctni ? fcquituribrtimam f ut fcmptT, & oiiit * 

Fs 




vaîllées avec foin, fes vers font naïfs &coi:*'r, 
fans: Heureux^ 

.... Si du Ton hdE4i t^e fes rimes cyniqties- 
II n*all armait foiiTciit le^ oreilles puniques. 

^ . Ce qu'on peut dire pour dîminuër .^ 
fiiuce^ c'eft que ne travaillaot que d'après 
ks fatirLques Latins , il croyoic pouvoir^ 
les Hiivre en tout , & s'îraagînoic que ]«^ 
licence des expreffions étoic un aflfaîfonne— '" 
ment doue leur genre ne pouvoir fe paner-- 
Voici comment il raconte un apologue-. 

'On ^ît que JupîtérRoî d«* Dîcyx &dé5 bomiae*^ 
Se pramËTi4iit un jour enla twe où upus romines ^ 
Reçut éti amidd deux JiomniEs apparens , 

L Tous deux d'Hges pareils , mais de moeurs diiTdreflS* . 

fi'univQitnoiii MÎTios t l'itttre *voît nom Tantale. 
Il les élève au ciel « & d'abord leur ^ule 
farmî les bons propos, les grâces & les rii p 

j^out ce que U faveur départ aux favoi'is } 
lia mangeoient à fa table , avaloîc ut l'^unbcofe m 

"ït des plaîfirs du cîd foiHoient leur fatitaifie. 

•Ils étaient comme chefs de fou coafeîl prive ? 

,^t,rieii n'etoit bien fait qu'ils ne uCfânt approuva t 
Idluos eut boucfprît, prudent, accort ^ & fig|f^. 

'%t fuÉ jtiiqu'â h fin jouet fon pcrfonni^e, ' 

L'autre fut un Ungard , rev^ant les fiacre ts 
Du ciel & de fon maître aux hommes îndifcrcta* 

"X'un avecqtic prudence au cîel s'impatronîfe : ' 
Et l'autre en fut chuSTt comme un petcux d't^glîfe^ 

^^ On voit par ce petit échanciîloo que le 
câraftère de Régnier eft aifé, coulant , na- 
ïf, vigoureux ; mais il oublie fouvcnt la di- 
gnité dans les mots, dans les penfées, rnê- 
nic dans les chofes. Il eft quelquefois long 
& diffus- Quand il trouve à imiter, il va 
trop loin ^ & fou imitation eil prefqoe 

tOU' 
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«toujours une traduftion inférieure à foa 
modèle* 

B o r L E A u* 

Nicolas BoUenu Deipréaiix, qui vint 
60 ans après Régnier» fut pks receou, Ilfa- 
voit que rhonnèteté elt une vertu aulli- 
bien dans les écrits que dans les moeurs. 
Son talent remporta fur fon éducation : 
quoiqu'il f Lie fils?, frère, oncle, cou fin , 
beaufrèie de Greffier ^ & que fes parens le 
deftinafleot à fui\Tre le palais, il lui fallut 
être poète, & qui plus eft poète fannque. 
Voici comme il trace loi- même fou caractè- 
re en parlant à fon Livre. 

XïcpDrei hardiment qu'au fond cet homme HorrîblCf 
Ce cer^feiir qu'on a peint fi noir & fi terrible 
Fut vn efprit doux , fimplc » ami de l'^quitif » 
Qui cherchant dans fcs vers la feule Y^nttî, 
Fit 1 fdni être œ^Hn ^ fc$ plus grandes m^Uces » 
Et qu'enfin fa catidetir feule a fak toufi fes vkêSs 
l>ite3 i^ue harcel(î par les plus vîls rimeurs, 

Îttinàîs , bleïfant leurs ver* , îî ti' effleura leur mœurs. 
4bre dans fes difcouts , mais poutant toujours Ug%^ 
Afleï foiîïlc de corps , affcï doux de vifage ; 
Ni petit t ni trop grand, très peu voluptueux; 
Ami de la vertu ♦ plutôt que des vertiveux- 

S £8 vers fontforrs, travaillés, hamio- 
îiîeuXj pleins de chofes, tout y elt fait avec 
un foin extrême, 

1 L n'a point toute la naïveté de Régnier; 
mais iî .s'eft tenu en garde contre les dé- 
fauts. Il eft îtné j précis, décent^ foigné 
par -tout, ne fouffranc rien d*in utile , iiî 
irobfcur. Son plan de fatîre étoit d'attA- 
F 4 quer 
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^er les vices en général, &.les rnntivai^ 
aateurs en particulier. Il ne nomme gjaère 
un fcélérat; mais il ne fait point de diffi- 
culté de nommer uu mauvais auteur qui 
lui déplait; pour fervîr d'exemple aux au- 
tres t & maintenir les droits du bon fens & 
du bon goût. Comme bien des gens, foit 
par intérêt , ou par fcrupule , ou par petîtefle 
d'efprit, lui en fiiifoientun crime, il s'exa- 
mine lui - même dans la neuvième Satire ^ 
c(u*îl addrefle à fon e(prit,& fe jullîfie d'u- 
ne manière auflî folide que fingulière. C'elfc- 
ainG qu'il parle : 

Vous ferez - vous tqujours des affaires nouvelles ?- 
£c • faudra - 1 - il fans ceiTe eiTuyer des querelles i 
X* entendrai- je qu'Auteurs fe plaindre & murmuxeri — - 

Îufqu'à quand vos fureurs doivent • elles durer ? 
Lépondez , mon Efprit , ce n'eit plus raillerie. 
Dites 

Voici comme l'Efprît répond: 

. , . Mais , direz • vous , pourquoi cette furie ? . . • 
Quoi pour un maigre auteur que je glofe en pafTant , 
£Î^ ce un crime après tout & il noir & il grand î . 
Et qui f voyant un fat s'applaudir d'un ouvrage » 
Où la droite raifou trébuche X chaque page , 
Ne s'tfcrie aulTitôt : L'impertinent Auteur ! 
L'ennuyeux Ecrivain ! le maudit Traducteur ! 
. A quoi bon mettre au j our tous ces difcours frivoles» 
£t ces riens enfermés dans de grandes paroles { 

Cette réponfe rfeft que le bon fens 
aflàîfonné, la pure raifon, rendue |ivec for- 
ce & netteté. Les expreffions font toujours 
jiAes, claires, fouvent riches, & hardies, 
& les tours aifés & vife. Il n'y a ni vmd«i>\ - 
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n\ fuperflu. C'efl un des canftères de l'é- 
locuTÎon de M. Defpréaux. Il avoir le fd- 
cret de faire paflcT le befoin du poète pour 
le befoin de la chofe même, Continucos ; 

Eft - et <^onc là mtft^irc » oti païkr franchemctit l 

PNoîi T n©ti ^ ïa medifance y va plus doucemcut. 
$t l'(>n vknt Â chercKEt pottr^jisel ffcret myftèrc 
Alidot A fcs frais bitic un moriallcre : 
Alidor t ciU itti fourbe , îl cit de mtï atnïs.. 
le l*ai toTiTiii UqnÀis , avant qu*iï fiit cd^niU* 
C'clt uTi homine d'hunneur , de pièce profonde , 
Et QUI veut rendre il Dieu ce ûuil a pdî an monde» 
VoiU joutr d'addrefTc , & meaîre avec arc ; 
£t c'eit avec tefpeit enfoncer le poignard* 

QofcL verfificateur peut faire marcher 
la peiiféc avec plus de fermeté & plus de 
TÎgucnrj & pkis d'aifance ? On dit quel- 
quefois tnatignetnent le iafeorfeiixDefpréaux* 
Il travaîlloit plus pour cachet fon travail , 

iue d'autres aujourd'hui pour n;ontrer le 

Un erpdt rïé fans fard t fatss baffe cottipUirance ^ 
Fuit ce tcinradoi,ici que prend la medlfance. 
Mais de bUmcr de^ vei^ ou à\\t% ou lanf^uiiTans i 
Ue choquer un anteur qui chcn^ue le bon fens ; 
De Tailler d un pUllsnt qiti ne fait pas nous plaire » 
C'cft ce qvic tout kâ:eur eut toujours drok de fake. 

n Fuit ce ton radouci: rharmonîe de cet 
B|émîflîche eft dans un degré exquis , nufli 
Bien que celle des deux vers fuivans. On 
Kent même dire, en général, qu'il n'y a 
Bîis un vers ce de poère qui n'aîc fa niar-^ 
Kie propre , & fon harmonie plus ou moins 
confonne à l'objet exprimé. On la fent 
fur- tout, quand l'idée eft mulicale^ c'eft- 
F 5 à- 
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à-(îîrê, qu'elle peut s'exprimer, en panîe^ 
par les fons inarcîcutés, Cercc force d*ex— ^ 
prcfîîon fe trouve toujours jointe à celle de^P^ 
mots : c'eft un des côcés pïu- où il refîèmbl^=^ 
à Virgile & à Homère, 

Mais de blâmer : ces quatre vers pro— 
duifenc une fufpenfioii agi'éable: qu'on le^ 
répète : TeJprit a un tïxercîcc modéré ^^ 
s près lequel il trouve un repos qui lui feic^ 
plafir. 

Tous les jours à U Cour un îot de qtialitti 
Fcitt juger de travers avec impiitiké : 
A Malherbe ^ à Racati > proférer Tîif^ophïlc , 
' ït k clinquant du TaiTc A tout l'or de Virgile* 

Ce mot fur le Tafîc a été fort repro-^ 
ché k Tauceur. Il n'y a point de traits que 
IcB écrivains du bas & du moyen étage ne 
M aîcnt lancés, {bus prétexte de venger 
un nom fi célèbre. Mais le Critique de- 
meura conftaîit dans fa décifion. Quelque 
tems avant fa mort on lui demanda sll nV 
voit point cfengé d'avis fur ce poète: " 
^, J'en ai fi peu changé, répondît* il, que 
5, relifant dernièrement ce poète , je fus 
,, très -fiché de ne m'étre pas expliqué 
,j plus au lonsî farce fujct, dîins quelqu'une 
„ de mes réflexions fur Longin* j'aurois 
3, commencé par avouer que le TafTe a été 
^ un génie fublirae , étendu , hcureulè- 
^ ment né à la poéfie , & à la ^ndc poé* 
„ fie. Mais enfaice venant à fulâge qu'il 
1, afliît de fcstalensi j'aurois montré que 
ji le bon fens n'eft pas toujours ce qui do-: 

5 j mine 
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ché2 luî; que dans la plupart de Tes 
mions ïl s'attache bieu moins au né- 
àîre qu'à Taimable; que fes defcrîp* 
is font prefque toujoui^ chargées d'or- 
lens fuperflus; que dans la peinture 
plus forces paffions^ & au milieu da 
ble qu'elles ven oient d'exciter, fou- 
: il dégénère en traies d'erprît, qui 
: tout- à -coup cefïèr le pathétique; 
L eft plein d'images trop fleuries , de 
s affedés ^ & d e penfées frivoles , 
loin de pouvoir convenir à fà Jem- 
n pou voie HE à peine convenir à fon 
ynte. Or ^ conclut M. Delpréaux , • 
cela oppofé à la fâgetTè, à la gra^i 
, à la raajefté de Virgile, qu'cll-ceJ 
E choîe que du clinqaant oppofé à] 

Èr?,, Hift. ai VAcad, Fr. Tom. IlA 
len que les adorateurs do TaQfe| 
rek beaucoLip de chofes à répondras 
ih n'empêche point que le jugement j 
Defpréaux, jugement , comme oui 
5 réfléchi & fondé en raifonsj tict 
être du plus grand poids. Et quell 

Kujourd'hui ^ s'il eft fage, oferoiti 
n jugement cd balance vîs*à-viç / 
lî d*un homme tel que DeJpréaux?] 

ïrc , poiirquinïc fols , fans craîtic^rekîiola * 
lier m parterre ictaquer AttiU t 
' Roi fies Htras ne lis! chann e 1 "ûreille , 
r de Viîîgots tous Us vers âc Corneille, 

plupart de ces vers font fi beaux qu'ils 
.cvenus proverbes. Ils fembleiJt xiés 
F r5 plu- 
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plutôt que faits. Quel agrément ne jette 
point dans ces quatre vers rallégorîe d'un 
clerc qui va fe mefurer avec Attila, & 
dire des injures aux vers qui lui déplai- 
ront ? Où trouvem-t-on des vers mieux 
frappés? H en eft de même de ceux qvH 
fuîvent. 

Il n'cft valet d'auteur ni copifte à Paris , 

§ui , la balance en main , ne pèfe les écrits, 
'es que l'imprelTion fait éclore un poète » 
Il eft efclave né 4e quiconque l'achettc : . 
Il fe foumet lui - même aux caprices d'autruî , 
Et fes écrits tout feuls doivent parler pour lui. 
Un Auteur à genoux dans une humble préface , 
Au lefteur , qu'il ennuie » a beau demander grâce , 
Il ne sagnera rien fur ce juge irrité , 
Qui nii fait fon procès de pleine autorité. 

Qu'on compare des morceaux tels que 
celui-ci, & que tous ceux que nous avons 
cités , ou que nous citerons , avec ces 
poéfies mufquées, où les penfées femblent 
fuir , le cacher , où les mots ne font que 
des demi-fignçs, où l'elprit eft picotté fins 
cefle par d'ingénîeu(es puérilités , ce fera 
de l'or à côté du clinquant. L'Auteur rai- 
fonne: il pourfuit fortement fon objet. ^ 
Un clerc , un valet d'Auteur juge les é» 
crits: 

Et je ferai le feul qui ne pourrai tien dire f 

On fera ridicule & je n'oferai rire \ 

Et qu'ont produit mes vers de fi pernicieux , 

Pour armer contre moi tant d'Auteurs furieux t 

Loin de les décrier je les ai fait paroitre ; 

Et fouvent , fans ces vers qui les ont fait connoitre > 

Leur talent dans l'oubli demeureroit caché. 

£t oui fauroit fans moi que Cotrin a prêché \ 

La Satire ne lert qu'il re&dre un fat uluftie. 

Ceft 
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C'eft ane ombre au tableau , qui lui donne du luftre. 
£n les bUmant enfin , j'ai dit ce Que j'en croi. 
Et tel qui m'en reprend , en penie autant que noi. 

On fent dans ces vers la verve poétique ' 
qui coule à pleins bords, maïs fans s'égarer 
jamais, ni fe déborder mal -à propos, com- 
me il arrive à Régnier, chez qui les idées 
lemblent quelquefois s'appeller les unes les 
autres, plutôt qu'être appellées par le fujec 
même. Elles ne fe tiennent (buvent que 
par des rapports étrangers à fa matière : ce 
qui donne à fes ouvrages un aird'égaremens 
lyriques, qui ne devroit point fe trouver 
dans des difcours où la philofophie doit 
dominer. 

Et qui fauroit fanf moi^ &c. Y a-t- il 
trait plus vif, plus naïf, fel plus piquant 
ou mieux apprêté? On attribue la naïveté 
à Régnier; Defpréaux n'etoit pas moins 
naïf que lui, mais il l'étoit d'une autre 
manière. La naïveté a fes étages auffi-bien 
que fes degrez. Suivons encore un moment 
notre Auteur, pour voir s'ilfe foucient tou- 
jours avec la même force. 

n a tort f dira l*un , pourquoi faut-il qu'il nomme t 
Attaquer Chapelain ! ah c'eil un û bon homme. 
Salzac en fait l'éloge en cent endroits divers. 
Il eft vraî,s*il m'eût cni,qu'il n'eût point fait de vers. 
Il fe tue à rimer, (^e n'écrit - il en profc ? 
Voilà ce que l'on dit : & que dis -je autre chofe ? 
En blâmant fes écrits ai - je d'un ftyle affreux 
Piftilé fur fa vie un venin dancereux ? 
Ma Mufe en l'attaquant , charitable & difcrète 
Sait de l'homme d'honneur diftinguer le poète. 
Qu'on vante en lui la foi , l'honneur , la probité » 
Cu'oo prife fa candeur , & fa civilité : 

F 7 Qu-a 
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<^'îl foit (iou3t , complaifant , officieux , fincère } 
On le veut , j 'y foufcris , & fuis prêt de me taire. 
Mais Que pour un modèle on montre Tes écrits f 
Qu'il loitle mieux rente de tous les beaux efprits i 
Comme Roi des Auteurs , q>u'on l'élève à l'empice ; 
. Ma bile alors s'échauffe , &je briile d'écrire ,. 
Et s'il ne m'eft permis de le dire an papier ; 
l'irai creufer la terre , & comme ce Barbier 
Faire dire aux rofeaux par un nouvel organe , 
Midas , /* \Qi Midas a. des «reilles d*ânt. 

Avec quel art le poète à préparé ce der- 
nier vers Midas ? . . . • Cinq vers plus haut , 
il le fait Roi des auteurs. Auflî toutes 
fes penfées s'embraflènt les unes les autres, 
& font un corps folide. Ce ne font point 
de ces idées en l'air, qui ne tiennent à rien, 
ni de ces maximes plantées à la ligne, qui 
paflent en revue Tune après l'autre. C'eft 
un même tiflu, ferré, plein, toujours con- 
tinu. Quel éclat jettent ces deux jugemens 
fur Chapelain, placés tous deux à côté de 
fon portrait! L'un eft le Jugement du pu- 
blic, qui eft fimple, en ftile familier,, ûi 
€*ejl un fi bon homme ^ &^c. l'autre eft celui 
.du poète qui eft vigoureux, enrichi d'éru- 
dition poétique & qui fait en -même tems 
une allégorie: mais que pour un modèle y &c* 
Nous ne citerons plus que dix vers. 

Qiicl tort lui fais-je enfin 2 Ai -je par un écrit 

Pétrifié fa veine & glacé fon efprit ? 

Quand un livre au Palais fe vend & fe débite ; 

C^ie chacun par fes yeux ju^e de fon mérite ; 

<^ie Bîllaine l'étalé au deuxième pillier : 

Le dégoût d'un Cenfeur peut - il le décrier ? 

En. vain contre le Cid un Miniftre fe ligue 

Tout Paris pour Chimène a les yeux de Rodrigue. 

L'Académie en corps a beau le ccnfurer , 

Le public révolté s'obûine à l'admirer' 

* On 
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O N De nous reprochem pas d*avoîr par- 
couni mus les Ouvrages de Defpréaux pour 
choitlr les pi as beaux endroits : tous ces 
morceaux font de fuite. D^ailîeurs il eft 
fi riche & fi beau par-touu^ fi plein de 
chofes excellentes en tout genre ; fès peu* 
fées font par- tout fi naturelles , fes tours 
Îj heureux , fo expreflîons fi juftcs ; fes 
vers font fi harmonieux ^ fi bien frappés, 
qu*U n'eft pas pcffible de faire un mauvais 

choix- 
Pou RQUOI dont voit -on aujourd'hui 
tant de gens fe déchaîner contre lui ? Il y 
en a qui lui reprochent de n'avoir point 
d'efprit, d'autres de n'être pas poète, quel- 
ques-uns même ofent toucher à la didion 
& à fes vers. 

Notre defTcîn n'efl pas d'entreprendre 
ici la ddfenfe. Il a une r^^putation qui eft 
au^defilis de toutes les apologies; & la 
gloire fera coujoun înamement liée avec 
celle des Lettres françoifcs. Cependant 
comme nous travaillons ici pour les jeunes 
gens, nous ne pouvons nous difpeûfLT de 
dire un mot an lujet de cette efpèce de U^ 
gue, qui feroic afrurément peu d'honneur 
au goût de notre fiècle ^ fi elle li'é toit pas 
fouvrage de rhomeur, ou de l'inrérôt- Cnt 
nous ne parlons point de ceux qui fuivenc 
le ton^ent, & qui aiment mieux répéter ce 
qu'As entendent dire aux autres , que de 
voir par leurs yeux ^ & de juger par leur 
0îût. 
m . Pour 
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Pour juger da mérite deMfrDefpréOTiî, 
il ne faut que voir ce qu'il a fait. 

L'art poétique eft un chef-d'œuvre de 
raïlbn , de goûr , de verififîcatioû. Tous fei 
vers font autant d^oracles du bon fens, rcn* 
dus avec toute la netteté & toute la force 
poffible. Perfonnc ne le nie, excepcé ceiut 
qui fe font fait une règle de nier couc- 

Le Lutrin cft un ouvra::^e tout de génie» 
bâti fur la poînce d*unc aiguille , comme le 
difoit M, de L?imoignon : c'eft un château 
en Tair ^ qui Tie fe foutîent que par fart & 
la force de rArchitede- Il y a le géni& 
qui crée , le jugement qui dilpofe, Timagi' 
nation qui enrichit, la verve qui anime 
tout, & lliamiouîe qui répand les grâces. 

Ses Satires & fes Epîrres , à eu juger 
par le morceau que nous venons de citer^ 
font pleines de fel, de vivacité, de traits 
vifs. Et après cela, on ofe dîr^ que Des- 
préaux n'efî; pas poète > & qu'il n'a point 
d'cfprit. Les mots ont -ils donc changé 
de lignification , par rapport à Delpréaux 
ftulement? 

Ii^ nianquoit de goût: il a blâmé îs 
Tallè, Corneille, (^uinaulr. Nous venom 
de parler du TafTe , il ne s'agit maintenanc 
que de Corneille & de Quinault. 

On ne peut DÎer que Corneille , tout 
grand qu'il eft, naît fes tâches & fes dé- 
fauts. Il pouvoit donc être Tobjet de la 
critique & de la cenfure* Mais Defpréauic 
lui a préféré Racine : i% cela ne fe peut 

prou» 



Â 



Belles Lettres, tParL 137 

&rouvcr nettement par aucun de fe ouvra* 
^es. Dd préau K étoit Ta mi particulier de 
Jicîne î il eflimoic fes pièces ; tnaîs jamais 
ne les a préférées ni à Horace ni à CinnUy 
à Rodùgune^ (fc. Quand même il fau- 
iîc feit , combien de sens aujourd'hnî pen- 
bt de même? Mais îl n'aimoîc point Cor- 
îille. Qu'eft-ce que cela fait au public 
aîn tenant? Eîl-ce de l'homme qu'il sV 
c pour nous? N'efl-ce pas de T Auteur? 
^î'il y ait eu du froid, de rîndiiFérence, 
s l'inimitié même encre Defpréaux & Cor- 
iïlle, cela leur ôce-t-il , ni à l'un nia 
tutre, leurs talens ou leur goû: ? 
Q u I N A u L T , dît- Oïl , qui eft un homme 
Eiiquc dans fon genre , a été traité fore 
ftl dans fes Satires- Cela efi; vrai: mais 
âa ne prou%'e rîcn encore contre le mérî- 
i de Defpréaux : cela prouve même en fa 

ZK'r-E'partîfàn delà vertu, homme lans 

ïffioo , & presque fans goût pour les plaL- 

Rrs , porté par fon cnraèlère vers une cer- 

^ine auftéricé , M, Defpréaux devoit-il, 

' 3UV0it • il trouver fort bons, des vers doux. 

Ht ne prêchent que la moIlefTe, qui n'éta* 

que des fcndmens dangereux pour les 

eurs ? Qu'on donne Quînault à un homme 

rieux & fenfë , qui le foit tenu pendant 

fa vie dans les règles d'une probité, 

te, rigoureufe|& par conféquent beau^ 

plus flrifte , fur -tout dans certains 

que celle qui fait la xtglQ des gens 

du 
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du monde ; & qu'on lui falTe lire les fcèaes 
des Médors, des Rcmuds , des Rolands, 
&c, cette molleffe qui y règne, ne fcra-t- 
elle pour lui que de la molleflè ? Sera- 1- 11 
comdamné à l'admirer par- tout, fous peine 
de paflerpour un homtne fans goût? Def- 
préaux devoir juger QuinauU comme il Ta 
fait; de m âme que la plupait de ceux^iui 
fadmirent ranr, ont auffi leurs rnifonspour 
Fadîîiirer, La feule conféquence qu'on peut 
tirer de fon jup^emcnt , c'eft qu'il navoît pas 
îe j4ûût qu'il talloit avoir poar Tapf trouver» 
Mais non , on conclut , en gdnéi al , qu'A 
n'avoit pas de goût. Que nous ferions à 
plaindre, fi pour un feol raifonnement, qui 
paroi troît n'être pas Julie, nous étions déci- 
dés efprits faux , raifonnans fans logique, 
& de mauvâife foi! 

S I on fe contentoït de dire que le niérier 
de fatirique, que DeJpréaux a profelTé peife* 
dant toute fa vienne marque pas afièz d'hu' 
Hjanité,&: encore moins de charité; que cet 
efprit de critique , cette envie de mordre & 
de cenfurer n'eft pas une qualité louable 
dans un citoyen ; on pourroît fe rendre à 
cette obfer\^tton : pourvu qu*ellc vînt de 
gens eux-mêmes charitables & bons cîcO' 
yens* Mais que penftT de ce ton radouci, 
quand oti ne le prend que pour porter plus 
fûrement fes coups, & pour fe donner 01 
même tems^ ious un voile fpécieux, l'hon- 
neur de paroîrre bon , & le plaifir d'être mé- 
chant 'î Quand il s'agit de fi grands hoïiï* 
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tues , il ne fàuc jamais le feire qu'avec res* 
peft; & s'il fallok abfol Liment fe tromper 
hir leur compte^ il vaiidroit beaucoup mieux 
que ce fut en approuvant tout , qu'en blâ* 
mant trop. Ceft Qulndlien qui l'a dks 
M^dejiè tamen & circmfpeBo judicio ds taf> 
fis vifù prommdandum eft^ ne (quodple* 
ÊMquâ accidit) damnent qum non inîtlUgantm 
Pr fi neceffe fit in alteruîram irrare partem ^ 
wmnia eorum Ugentibus placere^ quâm jnulta 
MfpiwTQ malumnu 

ripi on veut rapprocher les curadères des 
^Dcipaux Auteurs iatiriques , pour voir ea 
quoi ils le reflèmblent , & eu quoi ils diffèr 
rent : il paroît d'abord qu'Horace & Boî* 
leau ont entre eus plus de rencmblatice, 
qu'ils n'en ont ni Tun ni Vmue avec Juve- 
DaL Ils vîvoienE tous deux dans un fiècle 

g>li, où le goût écoit pur, & Tidée du beau 
ns mélange. Juvena\ au conoraîre vivoit 
dans le tems même de la décadence des Let^ 
très latines, lorfquMîî ju^coîi de k bonté 
d^un ouvrage par fa ricbeïïè , plutôt que 
par récouomie des omemens, 

Horace & Boîleau avoient un eiprit 
plus doux, plus (buple: ils aimoîent la fim- 
plîcîté 5 ils choififibient les traits , & les 

firéïèntoîcnt lans fard & fans afFeétatîon, 
uvenal avoit un génie fort, une imagina- 
tîon fougucufe: il chargeoît fes tableaux, & 
détruîfoit fouvent le vrai en le pouÛànt 
trop loin, 
rtoRAeE & Boileau ménageoicnt leurs 
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fonds: ils plaifantûient doucement ^ légère* 
nient, ils n'ôcoienck mafque qu'à demi & 
en riant, Ju vénal rarrache avec coîère* 
Quelquefois les deux pémîers font exhaler 
Tencens le plus pur, du itiilîeu même de* 
vapeurs fatîrîqaes* Le demier n'a jamais 
loué qa*un feul homme, & cette louange 
fb tournoit même en fatire coiiEnc le reUe 
du genre humain. En un mot les portraits 
que font Horace & Boileaii, quoique dans 
le genre odieux , ont toujours quelque cho» 
fe d'agréable , qui paroit venir de la touche 
du peintre. Ceux que fait Ju%Tenal ont des 
couleurs touchantes , des traits hardis , mtia 
gros ; il n'ell; pas néceflaire d'être délicat 
pour en fentir la beauté. Il é toit né exces' 
fif, & peut- être même que quand il feroît 
venu avant les Plinea , les Senè^ues , les 
Lucains , il n'auroît pu fe tenir dans les 
bornes légitimes du vrai & du beau* 

Horace & Boile^u , comme on vient 
de le voïr, ont plufieurs traits de rdlem- 
blancc qui les réuniffènc ; mais ils en ont 
auffi de propres, & qui les fépavent, Ho 
i-ace nous paroit quelquefois plus riche, & 
Boileau plus clair. Horace eft plus réfer?é 
que Juvenal , mais iî Tefl beaucoup moins 
encore que BoileaUp II y avolc plus de na* 
ture & de génie dans Horace ; plus de tra- 
vail & peut-être plus d'^irt dans Boileau, 

Perse a un caractère unique qui ne 
fympathife avec pevfonne. Il n'cft pas 
aiTez aifé pour être mk avec Horace* , Il 

eft 
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Itft trop fagc pour êcre coEiparé à Juvenalî 
trop enveloppé & trop miftérieux pour être 
joint à Defpréaux, Auflî poli que le pré* 
mier, quelquefois auflî vif que le fécond, 
auffi vertueux que le troilîôinc, îl femble 
être plus phHofbphe qu'aucun des trois. 
Peu de gens ont le courage de le lire, 
» Cepeiidant U première leélure , une fois 
[fidtc^ on trouve de quoîfe dédommager de 
~ , peine dans la fecondei II paroît aîor.s res- 
embkr à ces grands hommes dont le pré* 
lier abord cft fi'oid ; mais qui charment 
leur entretien, quand iis ont tant fait 
gue de fc laîflèr counoicre, » 

V. 

De VEpUften vstî^ 

^ "L*E PITRE en vers n'eft qu'une lettre 

tddrelTéc à une perfonne quelle qu'elle foit. 

Elle a fes rgèles comme lettre^ & ce font 

les mêmes que celles du ftyle épiflolaîre, 

l_dont nous parierons dans le volume fuîvaur. 

Les règles qu'elle peut avoir comme 

lettre en vers fe réduîfent toutes à ceci; 

5U*elle ait au moins un degré, oo de for* 
[ce, ou d^éWgance^ en un mot un degré de 
[foin, au-deOus de celui qu'elle auroiteu, 
*fi on ne l'eût mife qu'en proie. 

S A madère eft d'une étendue qui n'a 

point de bornes. On peut fous le titre 
j. qu'elle porte, louer , blâmer, raconter, 

philofopher , diflerter ^ enfcigner. Elle 

ire[t 
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.n'eft pas plus Umkée du côté des tonsâê 
jftyk qu'elle peut prendre» Tous ceux qui 
[exiitent M conviennent; parce que fon 
[ ftyle s'élève ou s'abaîllè félon la matière , 
Lou félon rétat de !a pcrfonne qui écrit » 
[on à qui on écrit* Defpréaux a peint le 
Kpaflage du Rhin en vers dignes de l'Epo* 
[ pée. Horace écrit à Augure & lui dévelop- 
Ipc toutes les loix du bon fens & du bon 
[ goftt dans les ouvrages de littérature , avec 
fiine noblefTe & une dignité qu'il n*a pas 
fcrdinaîrement dons fes autres épîtres» 11 y 
|t plus: la même épître admet toutes ks 
Mbrtes de tons ^ au moins tous ceux qui 
I tiennent à la matière. A propos d*une ma- 
[xime elle raconte un fait héroïque, conii* 
[que, hiftorique, dans le genre noble, ou 
teiédiocre, ou fimple, J'aî dit les tons qui 
[ tiennent à la matière , parce que la perfèn- 
[fie qui émt , anfTi bien que celle à qui on 
[écrit, étant toujours la môme^ le ton delà 
perfonne doit être néceflairemeiit toujours 
même , dans la même lettre, 
L'épicre commence & fe termine ians 
tflpprêt; & le titre qu'elle a en tête , ell 
[comme un avis au lecteur, de ne juger de 
[Pouvi*age que comme on juge d*une lettre* 
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ARTICLE TROISIEME. 

De l'Epigramme* 

L 

Origme de l*Epigramme, 

W 'epigramme étoîc autrefois la même 
L chofe que ce que nous appelions aa* 
pïrd'hui infcription. Elle fe gravoir fur 
ks froTîtîtpices des temples, fur les raony» 
liens, fur les édifices publics, Ôcc» Celles 
juî fe mettoient fur les tombeaux furent 
10mm ée?t Epitapbes^ à caufe du nionuraent 
nême fur lequel elles étoîent gravées: 
wl figiiifie yîir, & y*f^ tombeau. 
LpLUs on remonte vers rantîquîté, plus 
lli trouve de llmplîcité dans les înfcrîp* 
îons. Elles fe réduifoient môme quelque* 
bis au monogramme , c'efl-à-dire , aux 
eules lettres îniciales de quelques mots; 
lont il falloît deviner les autres lettres* 
Quelquefois elles étoîent morales , corn- 
ue celle du temple de Delphes ; ConnoiV- 
oi toi^méîuei r>«9* A<tv%K Mais le plus 
buvent elles annonçoient lliifloîre même 
iu monument, ce qui y avoit donné lieu, 
e nom de celui qui Tavoit élevé , le cems , 

L fuffifoît alors, comme il fuffic encore 
îUfd'hui y qne les infcripdQns renfen- 




Sih^ 



M+ 



C O O R s DE 



mailènt un lens jufte, clairement & firapfe- 
ment exprimé, & farcouc en peu de mots; 
c'efl-à-dire » qu'on fe conte n coi c d^expri- 
mev feulement les principales idées , & 
qu'on oruectoit celles qui pou voient fe fup- 
pléer* Celle que le Roi de Prufle a 6îc 
mettre fur un hôtel d'Invalides, qo'il vien!: 
de bâtir à Tiniitanon de celui de Louis le 
grand, a le vrai caractère de ces inlcrîptioos 
anciennes : Lœfo militi f? invi&o 3 Au 
guerrier bleflë, & non-vaiocu. Cette lih 
infcription efljuftc, naturelle, préfente un 
beau fens ^ & ne le pré fente qu'à deroL 

Il nous en refte encore mi grand nom- 
bre qui ont une partie de ce caraélère, 
dnns un recueil connu fous le nom d'An- 
thologie. C'eft une colleétîon due à Maxi- 
inc Planude, le même qui dans le quator- 
zîèrae fiècle donna un recueil de febles, 
fous le nom d'Efope. Leur fimplicité fit 
dire auti'cfois à Racan , à propos d'un po* 
tage infipide qu'on lui avoir fem après la 
ledure de rAnihoîogie, que c'étoît un po* 
tage à la grèque* Ce mot lit fortune cheî 
bien des gens, qui condamnèmnt la plupart 
des infcriptions grèques , par l'endroit mê- 
me qui en faifoit le prix. Il y a encore au' 
jourd'hui des gens qui prétendent tourner 
les Grecs en ridicule fur cet article; com- 
me fi ce pouvoît être une honte de ne point 
exceller dans l^s pointes ; ou qu'on pût raî- 
fonnableraent foupçonner ceux qui ont pos- 
fédé, par excellence, la fineÛè de Tdprîtt 

ce 



Belles Lettres^ I.Part. 14^ 

:e que les autres natîons appelloîent le fel 
inique, de n'avoîrpu aîguifer une penfée, 
s'ils avoîent cru que ce mt un grand mérite. 
Cen feroît un , qu*ils pourroient le Tattri- 
buër encore avec jullîce. Souvent quand 
BOUS blâmons leurs épisrammes , nous ne 
fivons pas tout ce qu'il faudroît favoîr pour 
en bien juger. Rien ne dépend de fi peu 
àt choie qu'un bon mot. Et combien y 
en a- 1- il pai-mî les nôtres, dont la finelfe 
échappe aux étrangers ! 

Les Latins ont eu auflî leurs Epîgram- 
matiftcs. Catulle en a fait un allez grand 
nombre , parmi lesquelles il n'y auroit pas 
de choix à faire, fi Tépigramme fe conten- 
toît d'un tour heureux & délicat, & qu'elle 
tfexîgeât point l'honnêteté & la décence. 
Martial en a donné un recueil fort ample , 
fur lesquelles il a porté lui-même le juge* 
ment qui fuit : (a) 

De mes épigrammes les unes 
Sont bonnes » les autres communes , 
Bcavcoup ne valent rien : tant pis , mais franchemr^t 
Je m'en rapporte au plus habile : 
En ce genre il eft difiicile 
Pe faire un volume autrement. 

M. de ia Monnoye» 

Ca- 

Ex Lib. primo. 

(«) -Sunt bona , funt quzdam mediocrîa , funt nyiU 
' plura , 

Quac legis hic : aliter non fit , Avite , libers 

G 
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Catulle eft plus doux, plus aifé » 
plus naïf. Maniai ell plus vif, plus fore & 
idus ferré. 

Nous n*avons guères de poètes fi-an- 
çois qui n'aient fait quelques épigrammes. 
Qn qftiiïie' ceU.^ de Maroc , de S. Gelais, 
d^ Gombaut, fur-tout pour la naiVeté* Cel* 
}es de)5 autres auteurs fput dans le genre gra- 
cieux ou facirique, félon le génie & le ca- 
iradtère de ceux qui les ont faites, ou felcn 
Toccafion qui leur a donné matière. On 
les nommera à mcfure qu'on citera leurs 
vers. Il s^agit maintenant d'expliquer la !»• 
ture de l'Ëpigramme , de dire quqjles fixu; 
lès parties, fes qualités eflëntielles. 

I I. 
Ce que c^ejl que VEpigramme. 

Il y a des auteurs qui ont défini TEpt 
gramme , une penfée ingénieule. Le ter- 
me ingénieux ne nous parpit pas d'une aflèz 
grande étendue , pour renfermer toutes les 
eiî^èces d'épîgrammes ; parmi lesquelles II y 
en a un grand nombre, où cet efprit que 
défigne le motingénieuxne fe trouve point: 
par exemple, celle-ci de Maynard: 

Las d'efpérer & de me plaindre 
Des Mules, des Grands, & du Sort» 
C'eft ici que j'attends la mort , 
Sans la défîrer , ni la craindre. 

Cette penfée, ou plutôt ce fentîment 
ainfî expdoié ^ eft une vraie épiffomf* 
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Cependant elle n'a point œ pétillant, ces 
étincelles qui fe trouvent dans ce qu'on ap- 
pelle une penfée ingénîeufê. 

Nous définirons donc rEpîgramme , 
utie penfée întéreflknce , préfentée heureu- 
ièment & en peu de mots. 

Sa matière eft d^une très -grande éten- 
due : elle s'élève à ce qu'il y a de plus no- 
ble dans tous les genres : elle s'abbaiflè à ce 
qu'il y a de plus petit : elle loue la vertu , 
cenfure le vice , venge le public des imper- 
tînences d'un fiit , ou d'un fot , &c. Il 
[femblfr cependant qu'elle fe trouve beau- 
coup mieux dans les genres fimples ou mé- 
diocres , que dans le j^re élevé , parce 
que fon caraftère eft la liberté & l'aifance. 

L'E piGRAMME a néceflàirement deux 
parties; l'une qui eft Texpolîtion du lujet, 
de la choie* qui a produit, ou occafionné la 
penfëe; & l'autre qui eft la penfée même, 
ce qu'on appelle la pointe, c'eft-à-dîre, 
ce qui pique le leftcur, qui l'intéreflè, 
1/expofition doit être fimple, aifée, clai- 
re; & lia penfëe, libre par elle-même, & 
par la n?anière dont elle eft tournée. Cea 
quaHtés feront expliquées néceflàirement en 
expliquant la définition. 

L'EpiGRAMME efttmfpen/?^, ce mot 
ne comprend pas feulement les idées , les 
kigenaens, les raifbnnemens , mais encore 
les fentîmens. L'épîgramme de Maynard 
que nous venons de citer , en eft un exem:- 
ple. Ëpi vcùci une autre de UaitiAl; 

G 2 Je 
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j e ne tous aime point Hylas • 
' c n'en faurois dire la caufe , 
' e fais feulement une chofe » 
(:'eft que je ne vous aime pas. («) 

Il n'y a dans cette penfée* que le feul 
fentiment. 

' En fécond lîeu rEpîgramme doit être 
intérejfante , prifenîie beureu/ement & en 
peu de mots. Ce font les trois qualités qui 
conftîtuent la différence de répigramme avec 
les autres efpèces de poèmes. 

1°. La brièveté lui eft eflèntîelle: ce n*eft 
qu'une feule penfée. Sil fàlloît , pour arri- 
ver à cette penfée, eOiiyer la lefture d'un 
grand nombre de vers, le Icfteur ne feroît 
point affez payé de fa peine. C'eft pour ce- 
U vraifemblablement que les épîgrammes de 
Maynard, quoique très- bien venîfiées, font 
lues aujourd'hui de fi peu de peribnnes. 
D'ailleurs il eft bien difficile qu'une feute 
penfée foit afièz riche pour communiquer une 
partie de ce qu'elle a de piquant à quinze 
ou vingt vers qui la précèdent, & confer- 
ver encore allez de force pour paroicre 
faillante en fîniflànt. Voici celle de May* 
nard au Cardinal de Richelieu, qui a écé (l 
fameufe , & parce qu'elle eft bien faite, & 
par la réponfe que fit le Cardinal. 

Ex Lib. primo. 

(4) Non amo te > Sabidi , nec polTiim dicere quart ; 
Hoc («ntùxn poiTum cUcexe » nonamo te. 
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Armand , l'âge aflToiblît mes yeux , 

£t toute ma chaleur me quitte. 

Je verrai bientôt mes ayeux 

6ur le rivage du Cocyte. 

C'cft ou je ferai des fuivans 

De ce bon Monarque de France (a) , 

Qui fut le pèiv des Savans 

Dans un ficelé plein d'ignorance. 

Dès que j'approcherai & lui , 

XL voudra que je lui raconte 

Tout ce que tu fais aujourd'hui 

Pour combler l'Efpagne de honte. 

Te contenterai fon defîr 

Par le beau récit de ta vie , 

Et charmerai le déplaifir 

Qiii lui fit maudire Pavie {h). 

Mais s'il demande à quel emploi 

Tu m'as occupé dans le monde , 

Et quel bien j'ai reçu de toi , 

Que veux -tu que je lui réponde {c)l 

Ri EN n'eft mieux fait, ni mieux tourné 
que cette épigramme, & néanmoins il fem- 
ble qu'on eft longteras pour arriver au but. 
Celle -ci eft bien plus vive: 

Cy glt ma femme : ah , qu'elle eft bien ! 
Pour fon repos & pour le mien. 

Il ne faut pourtant pas croire que toutes 
les épigrammes qui ont quelque étendue , 
fbicnt défedtueufes. Peut-être que notre 
vivacité nous fait trouver des défauts, où 

il 



(a) François I. leRe. 
flauratur des Lettres en 
France. 

(^) François I. fut fait 
prifonnier au flége de 
cette -ville, & de -là 



mené à Madrid. 

(c) Quand onpréfen* 
ta cette épigramme au 
Cardinal de Richelieu, 
après le dernier vers> 
il répondit: Rien. 
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il n'y eti a point réellement, & à ne con- 
fidérerque la nature même de la chofe, Mar- 
tial & Catulle en ont plufieurs de vingt & 
trente vers, & quelquefois davantage. Le 
principe général que le difcouis n'eft pas 
trop long, quand tons les mots portent à la 
pcnfée, & que toutes les idées, acceflbires 
contribuent à former un fens jufte, a fon 
application ici comme ailleurs. 

a'*. La penfée de Tépigramme doit être 
intirejfante. L'intérêt fe tient prefque auffi 
fouVcnc du côté dq la manière dont la cbo- 
fe eft préfentée , que du cÔté de la cbofe 
même. Auffi il. y a deux roanîères dlntéres* 
fer dans Tépigramiçie, jjar le fonds -& par le 
•tour. 

LVpigramme intérefle par le fonds, 
quand elle renferme quelque vérité impor- 
tante, comme dans celle-ci de Malherbe, 
pour mettre fur une fontaine : 

Vois - tu , ptflatTt , coiilrr ctttt onde » 
£t s'écouler inceilamment ? 
Ainil fuit la doîre du monde , 
£t cieu ^pie Xtteu ««eft p«rin«nenc. 

Ou dans cdle - d de M. Pelifl5)n: 

Grandeur , favoîr , renommée , 
Amitié , pUifir & bien , 
Tout n*cft que vent , que fnmée : 
Pour mieux dire » tout n'eit rien. 

Elle întéredè par la fineflè de la pen- 
feé: comme celle-ci que Delpréaux a tra- 
duits 4e TAntholog^e. 

Quand 
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Quand la dernière fois dans le facré vallon , 

La troupe des neuf Sœursparl'ordie d'Appollon 

LutHliade&l'Odyflec, 
Chacune à les louer fe montrant empreiTée t 
Apprenez un fécret qu»ignore l'Univers , 

Leur dit alors le Dieu des vers. 

Iadis avec Homère aux rives du PermelTe 
>ans ce bois de lauriers , où feiil il me fuivoit. 
J« les fis tontes deux i plein d'une cbuce yvreflc 
Je chantois , Homère écrivoit. 

Elle efl dans le grec renfermée en un 
feul vers (a), &par conftquent elle doit 
y savoir beaucoup plus de feu. 

(Quelquefois c'eft laplailanteriequî 
&it imprelHon. 

Dis -je Quelque chofe aflec belle 3 
L'Antiquité toute en cervelle 
Me dit : Je l'ai dit' avant toi. 
C'eft une plaidante donzelle ; 
Que ne venoit - elle après moi ? 
J'aurois dit la chofe avant elle. 

U Chev. de Céillj. 

Quelquefois c'eft la malîgnîté: com- 
me dans celle -cî, à une femme qui faîfoit 
la jolie, & qui apparemment ne Tétoîc pas» 

En vain elle fait U miçnafde , 
Chaque jour elle s'enlaidit : 
Ce n'eft pas que. je la regarde. 
Maïs tout le m^nde me le dit. 

Quelquefois c'eft une abfnrdiré qui 
tf étoit pas attendue. Tel eft ce bon mot 
de Caton, rapporté par S. Auguftiru 

Autrefois un Romain s'en vint fort affligé 
Raconter à Caton , que la nuit précédente , 

Son 
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Son foulier des foiiris avoit et<5 ron^é : 
Chofe qui lui fcmbloit tout - à - fait effrayante. 
Jiion ami , dit Caton , reçreucz vos efprits : 
Cet accident en foi n'a rien d'épouvantable : 
Mais fi votre foulier eût rongé les fouris , 
C'auroit été fans doute un prodige effroyable. 

M, BdrratoM, 

V Tantôt c'efl la délicateflè d'un feriO- 
ment : 

' Elevé dans la vertu , 
Et malheureux avec elle » 
Je difois : A quoi fers - tu , , 

. Pauvre & itérile vertu ! E 

Ta droiture & tout ton 2èle Jjj-^ 

Tout compté , tout rabattu » 
Ne valent pas un fétu ; 
Mais vovant que l'on couronné 
Aujourd'hui le grand Pomponne » 
Aulfitôt j e me fuis tû ; 
A quelque chofç elle eft bonne. 

Il y en a OÙ la naïveté eft dans la peor lie 
fêe: 

Colas eft mort de maladie , 
Tu yeux que j e plaigne fon fort : ^ 

Ami , <jue veux - tu que j'en die i *- 

Colas vivoit , Colas eu mort. l^x 

C§mkéUif* 

L'EpiTAPHE de La Fontaine a cette 
naïveté charmante dans le fonds & dans le 
tour, depuis un bouc jufqu^à l'autre: 

ieati s'en alla comme 11 étoit venu , 
f angea le fonds avec le revenu , 
Tint les tréfors chofe peu néceffaire. 
Quant à fon tcms bien le fût difpenfcr ; [g 

Deux parts en fît , dont il fouloit paffer 
Ir'uae a dormlri& l'autre à ne rien faire* ^ 



Belles Lettres. LPart. 153 

Ce LLE- CI de S. Gelais n^eft pas moina 
!ve: 

Un charlatan difoit en plein marché 
(^'il montreroit le Diable à tout le monde. 
Si n'y en eut , tant fut - il empêché , 
Qui ne courût j>our voir l'eforit immonde. 
Lors une bourle aifez large ec profonde 
U leur déploie, & leur dit : Gens de bien , 
Ouvrez vos yeux , voyei , y a - 1 - il rien ? 
Non, dit quelqu'un des plus près regardans. 
£t c'eft , dit - il , le diable , oyez vous bien , 
Ouvrir fa bourfe & ne voir rien dedans. 

[l y a des tours qui intéreflent par leur 
nméttie: 

Pauvre Didon , où t*a réduite 
!De tes maris le trifte fort ? 
L'un en mourant caufe ta fuite , 
L'autre enfuyant caufe ta mort. 

ZÎETTÊ épîgramme eftheureufement tra^ 
te d'Aufone: 

Jnfelîx Dido nul 1$ bette nttptamarito , 
HocftrtMtttefngis , hoc fugiente ferism 

Quelquefois c*eft la fingularité do 
r qui-plait: 

Blanc d'Eipagne , couleurs vermeilles , 
Perles , briUants • pendants d'oreilles , 
Paflemens «nippes de grand prix , 
On vous étale , on vous promène 
Pour dupper les foibles efprits » 
£c l'on vous nomme Lifimène: 

Combaut» 

ïi cette épîgramme n'étoît point toumde 

rapoftrophe , elle n'auroît rien de pî- 

int j ce ne ferQÎt qu'une penfée ordinai- 

5 re: 
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te: c'eft donc au SscKv qu'on loi a donné, 
• qu'elle doit fon éclat. 

D E toutes les espèces de pointes i^îffam- 
matiques, il. n'y en a guères qui frappent 
plus que les retours inattendus î 

Un gros fetpcnt moc^ Aiirelc , 
Que croyez - vous qu'il arriva ? 
<;^i'Aiirele en mourut : -bagatelle ! 
Ccfiit le ferpent qui creva. 

En voîcî un autre exemple dans un pe& 
<:onte beureufement tourné. 

Au mois de Mai fe baignant dans la Seine 

/Certain Badaut y tomba dans un creux. 
Quelques nageurs fe <lonnèrentla peine 
De l'en tirer : c'en étoitfait fans eux. 
11 rappella fes efprits doucement , 
Tant qu'à la fin aiant rcpm courage , 
Beau lire Dieu , cria - 1 - il hautement , 
©e me baigner fi déformais l'envie 
Me revenoit , daignez me la changer , 
Oncque dans l'eau n'entrerai , de ma vie , 
Qii'auparavantje ne facke iM^er. 

L'esprit fuivoît paifiblement le récita 
erôyant arriver à quelque proteftatîon natu- 
relle en pareil cas; il femble même qu'on 
la lui promettoit : mais tout -à -coup a ft 
fent rcjetcé brufquement fur une autre idée 
dont il étoît fort éloigné. 

Les épigranjuies qui n'ont de felqiie le 
jeu de mots ou l'équivoque, fot>t aujourd'hui 
celles qu'on eftime le moins, foit à caufe de 
la faciKté de les faîne;, ou de leur reflèm- 
hlancç avec les tuiJupinades, ou en6n .parce 
qa'jeUes uiap^jeixt xm eCpdt occupé à cber^ 

cber 
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her des rapporrs trop petits entre les fons, 
: les différentes acceptions des mots. ^ 

L A troifiôme qualité de TEpigramme eft 
ue la penfée foit beureujiment pré/entée» 
a, première chofe pour que cela foit, eft 
e choifir Tefpèce de vers qui lui convient. 
Ihaqae penfée a une configuration qui lui 
[l connue naturelle. Sien fexpiîmant, ou 
B la jette pas dans la forme qui lui con- 
ient , elle perd une grande partie de fon 
lérîte. Si c'eft en latin qu'on l'exprime, 
: qu'elle foit fymmétrique, elle demande 
îs vers élégiaques, comme dans l'épigram- 
led'Aufonne: Inftlix Dido. Quelquefois 
lie veut le vers hendecafyllabe , le plus 
aux des vers latins , comme dans cel- 
I - ci de Catulle fur la mort d'un moi- 
sau. 

Lugtte S Vintfts , Cttptdtnif/fue , 
Et (fHMmnm tji htmiitMm vtnuftiorum > 
Pajfer mortuiM tft me* pntlU , 
J^affer delicia me* pKelU , 
^jum pJus illa o€tilîs fuis ^makat i 
Nam mtlif'ttu trot , fMan<9ue noraf 
Jpfdm tam benè quant puJla , matum $ 
Kecfe feàgremio l'ilius movtbat, 
Sed-eiraimfiliens mode hnc , modi il lue » 
^yldfvldm Dtminam ufyuepipilabat , 
Sjti nunc tî per iter tenebricofum , 
JUhc Mnde negant redire ejuemrjuam, 
^t vobis raalè fit , maU tunebrs 
Orii , Qua omnîa belld devûratis , 
Tam beilum mihi fujferem té/hnlifiis, 
Ofaiium maiè ! o mifeiie pajfer / 
Tuâ nunc operâ me* pnellte 
Flendo tHrgiduli rnbent ocelli, 

I L ne s'agit point de traduire ce mor- 
G 6 ceau ; 
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ceau; nous ne le dtons.que comme un 
exemple de forme, & cette fonne ne pour- 
roit être repréfentée dans aucune traduÀion, 
D*aîlleurs quand les ouvrages font por- 
tés à un certain dégi-é de délîcatedè , ils 
font intraduifibUs. Je ne fais fi Madame 
Deshoulîères, dont le tour d'efprit appro- 
choît tant de celui de Catulle, auroit été 
allez heureufc pour en nèndre une partie. 
Peut-être que Catulle lui-même en auroit 
perdu beaucoup , s'il eut pris rhexamôtre, 
ou le pentamètre, ou Tiarabe , au lieu -dé 
ITiendecafyllabe, qui a feul cette (implicite 
prefque profaïque , qui va fi bien avec 1^ 
îentîment. 

Il- y a la même chofe à faire dans no ^^ 
vers &ançois que dans ceux des latins *'* 
foit pour toute It pièce qui doit être tan^^ 
tôt en vers héroïque*^ , tantôt en petit ^^. 
vers; foit pour le mélange des vers, qu-^-^ 
peuvent être grands ou petits; foit pout ^ 
l'aflortiment des rîmes , qui faifant ïym-^;;^* 
métrie de proche en proche , ou de loin "*^ 
loin , produiftnt fur Toreille des effets trèi 
difFérens félon la différence des arrang 
mens. On le fentira dans cette épi 
deRouflèau: 

Chrvfologue toujonrs opîtie 
C'eft le vrai Grec de Jitvenal. 
Tout ouvrage , toute doctrine 
Keffortit à ion tribunal. 
Faut - il décider de Phyfiquc > 
Chryfologue eft phyHcien. 
Voulez - vous parler de mufliiue ? 
duyfologne cft muiicietv 
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Que n'cft - il point î do£le critique r 
Grand poète » bon fcolaftique , 
Aitronome , grammairien , 
£fk - ce tout i il eft politique / 

Ïurifconfulte , hiltoricn » 
latoniite , Cartéfien » 
Sophilte , rhéteur , empirique t 
Chryfologue eft tout , & n'eit rien. 

Si cette pièce eût^ été en grands vers 9 
ks rimes revenant moins fouvent , auroient; 
moins de fois frappé l'oreille, & par -là 
r^numération dont il s'agît, auroit été 
moins lèmfible. Il a fàlu pour la même rai- 
Ibn , que les rimes fuflèut les mêmes de- 
puis le commencement de l'énumération 
jufqu'à la fin. Enfin fi le poète eût fait 
un mélange de vers grands & petits, ITiar- 
xnonie auroit été moins vive, & le nom- 
bre moins marqué : or il falloit qu'il le fût 
beaucoup dans une én?jmération. 

S I on ne peut pas fe rendre adez maître 

de la forme de la penfée pour que le vers 

■ Ibit de même d'un bout à l'autre de i'épi- 

rimme; il faut au moins que la chute ait 
forme qui lui convient. Peut - être mê- 
me que ce fei*a un mérite pour l'épigrara- 
. me d'avoir des vers de différentes mefurcs : 
elle en aura plus de naïveté & plus de for- 
ce, parce que chaque partie de la penfée 
fera rendue avec juftcflè , & fans fuperflut- 
té , ce qu'on fouhaîte fur-tout dans l'épi- 
gramme. 

Le fécond objet qu'on doit confidércr 

dans la manière de préfenter la penfée 

de l'épigramnae , c'eft qu'elle ait tout fem 

G 7 fcl 
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fel & tout fon éclat. Un Ecrivain habile 
qui fait un difcours fuîvî, rencontre quel- 
quefois, en chemin faifant , des épigram- 
mes ; mais il en brife la pointe , afin de les 
faire entrer mieux dans le tiflîi de l'ouvrage * 
& qu'elles y faflènt corps avec le refte. 
L'Epîgrammadfte , au contraire, tire une 
penlee d'un difcours, où elle faifoît panie; 
& l'aiguife avec une forte d'affefbdoa, 
pour la faire briller. Pour fentîr cette dif- 
férence , il fuffit de comparer l'épigramme 
de Rouflèau que nous venons de citer avec 
l'endroit de Juvenal cité par Rouflèau lui- 
même. " Ce petit Grec qui nous eft venu,^ 
„ eft grammairien , rhéteur , géomètre / 
„ peintre, baigneur, augur , dânfèur de 
„ corde, médecin, magicien, il fait tout: 
„ il ira au ciel; fi vous voulez, „ La mê- 
me penfée rendue par le poète firançoisa 
beaucoup plus d'éclat, à caufe de Tantithè- 
fe, qui préfènte, dans un vers très -petit, 
deux idées que leur choc fait étînceller: 
Chryfologue eft tout , fif n'ejl rien. Le 
poète latin a jugé à propos de laiflèr à fon 
lefteur le foin de tirer cette conféquence : 
il "s'eft contenté de le mettre fur les voies : 
ce qu'il a fait , en atmbuant au petit Grée, 
des calens qui ne peuvent fe réunir dans la 
même perfonne. 

Le troifième objet regarde l'élocutîon, 
le ftyle. Il eft permis dans un ouvrage de 
longue haleine de fommdller quelquefois. 
Ou pardonne alors un moment d'oubli: fou- 
vent 
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vent inème une petite tâche ne s'apperçoic 
po^iL Mais dans une épigramme on ne 
pardonne rien , & le moindre défaut faute 
«ix yeux fur le champ. On vevit que tou- 
tes fes parties foient liées entre elles intime- 
ment; qu'elles jouent avec ailànce; que To- 
teille ne foft furchargée d'aucun mot, d'au- 
cune fyUflbe; qu'elle ne (bit offeniëe d'au- 
cnh fbn dur, fec , traînant , (Ifflant ; que 
Tef^t ne Ibît embaraflë d'aucune conflru- 
éHon peîneufe , d'aucune ellîpfe forcée, 
d*aucune idée inutile , ou trop recherchée ; 
en un mot, que la penië^ foit habillée d'u- 
ne façon décente 8c ferrée, & que cepen* 
dant elle foit à fon aife. Cela doit être 
dans tout ouvrage bien écrit: mais on l'exi- 
ge fur- tout dans l'épigramme. D'où il fuit 
qu'il n'eft point jufte de dire que , pourvu 
que la pointe foit rendue heureufement , 
touteft fait dans l'épigramme. Lia pointe 
cft la partie principale, ileft vrai; mais elle 
doit néanmoins quelque chofe de Ion mé- 
rite aux autres parties qui la préparent & qui 
Tannoncent. 

Il n'efl pas difficile après tout ce que 
nous venons de dire, de marquer les dé- 
fauts qui fe rencontrent dans le genre épi- 
grammatîque. Nous ne parlons point des 
obfcénicés , qui ne peuvent plaire qu'à la 
canaille , & que les Payons mêmes ont 
condamnées par- tout. Nous ne parlons 
point des épigrammes méchantes, qui dé- 
dikent la réputation : chacun eft intércfré à 

les 
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les haïr: elles marquent de rinhumantcé dam 
ceux qui les font, & au inoins de la caali- 
gnicé dans ceux qui les lifcnc avec platfir* 
II ne s'agit que des défauts qui onc rapport 
au goût. 

L A fkuflèté de la penféc eft un des plus 
grands qui fe puiflènt trouver dans répigpnn- 
me. Elle laifle dans Tame une' certaine ft- 
deur mêlée de dépit. Quoi de plus àiplaî» 
faut que cette prétendue épignimme d*uQ 
homme , dont la maîtredè leroit mife dani 
un couvent? 

Quoiaiie par une étrange & foucfaine rfgnenr 
iMemble qu'aujoiird]hui Climène me confoii<k , 
Le clokre ne doit point étonner ma langueur : 
£t c*eft le feul efpoir où mo^ ame fe fonde , 
("hie n'aïant plus le choix de fortir de mon cœur « 
iTcil bien mai aifé qu'elle forte du monde. 

Cependant fi la fauflèté étoît rache* 
tée par quelque agrément, la pcnfée, quoi- 
que fiiuriè, pourroit devenir un jeu d'efprit, 
& plaire autant que la vérité. Eu voici ua 
exemple : 

Blaife voyant à l'agonie 
Lucas qui lui devoit cent francs» 
. - Lui dit , toute honte bannie , 
Càpayez - moi vite , il eft tems. 
LaifTcz - moi mourir à mon aife , 
Répondit foiblement Lucas : 
Oh ! parbleu vous ne mourrez pas » 
Que je ne fois payé , dit Blaife. 

JLa fauflcté de cette pcnfée eft évidente, 
& c'efl ce qui en fait tout le mérite. 

O N blâme aulïï les équivoques, quand 
elles font tirées de trop loin , comme 
celle-ci: ^ i^îc^ 
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Bien qn'on vous appelle Angélique , 

ie tiens que c'elt m»l appeUiî : 
i Tos yeux m'ont enforcek , 
M'Met - vous pas diabolique { 

Angélique eft pris en deux fetfs : 
comme un nom j)ropre de femme , & en 
même tems comme un adjedtif qui fîgniâe 
toute autre chofe. 

Mais quand elles font Gmples , aîfées , 
& qu'elles. exercent finement l'efprît , on 
n^eft pas niché de les trouver à la fin d'une 
épigramme , quoiqu'en aient dit cercains 
Auteurs. P^ exemple, celle-ci ne déplaic 
point: 

' Bulflîers , qu*on fafTe filence » 
Dit en tenant l'audience 
Un f^réfidenc de Bauge. 
C'eft un bruit à tête tendre ; 
Kous avons ddjà jug< 
Dix caufes fans les' entendre. M. Barra» 9»» 

Les hyperboles font ordinairement froi« 
des : témom la penfée d'un certain Grec, 
qui dit que Diane laiflà brûler fon temple 
d^Ephèfè, parce que cette nuit, elle écoit 
occupée de Taccouchement de l'Olympia- 
de , qui mettoit au monde Alexandre le 
g^nd. Cette penfée ell fî froide , dit 
un critique, qu'elle auroît pu éteindre le 
feu du temple qui brûloit. Voilà deux by** 
•perboles auâi extravagantes qu'on puific en 
trouver. Cependant u l'hyperbole fe trou- 
voie jointe à la délicatefFe , ou à la fincflè, 
on ne feroit plus en droit delà blâmer. Tel- 
le eft celle-ci de M. de la Monnoye: 

Roch 
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Roch eft un homme fort ft^crct. 
Ami , reconnois à ce trait 
Sa diicrétion fans pareille. 
L'autre jour s'approchanC de iqoi ; 
- lime dit tout bas à l'oreille 
Que Louis étoit un grand Roi. 

Cette épigramme eft une tiaduâiofl 
de Martial. 
Voici Tori^nal latin, Ub, L Ep. 90. 

Cârrif in Mnremfemper omnibus , ChwM ^ 
Oarris & iiinduJU^Hod lieet turhâ» 
%idts in Atirem , ^iurtrît , Af^uit , fUfét 9 
Câutas in murem ,JMdiias , taces , cidméUm 
%^deone penitus jêdrt hictihi marbus , 
Vtféipt in Aurtm , Cinna , Caféirtm ismdth 

Les penfécs bafles qui ftns être orio- 
rîères, ponent avec elles un certain carac- 
tère d'ames viles, de mauvaîfe éducariofli 
doivent être bannies de rcpîgratnme. Tdte 
cfl celle-ci de Scan'on: 

Cy gîft qui fe plnt tant ^ prendre , 
Et qui l*avoit fi bien appris , 
C^' elle a>m a mieux mourir que rendee , 
Un lavement qu'elle avoit pris. 

£n un mot, il n^y a guèrcs deg!Bare) 
•où il y ait plus de mauvais que dans celui- 
ci, & cela pour plufieurs raifons. C'eft psff- 
là que commence ordinairement le plusarin- 
ce rîmeur. D'ailleurs, comme ce font les 
circonflanccs qui font quelquefois tout le 
prix d'une épigramme , elle paroit froide, 
quand ces circonftanccs font changées. En- 
fin la plupart de ceux qui fe mêlent d*en 
faire, ne les font que par art. Us retournent 

les 
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les penfées, les prennent A contrefens, les 
déguifènc , & quand par une forte de ma- 
nège métaphyfîque, ils font venus à bout 
de fhire écinceller unebluette, ils fe croient 
pères d'un bon mot. Les vraies épîgram- 
mes ne fe font pas ainfî. Elles doivent être 
puifëes dans le bon fens, ailàifbunées d'un 
fel fin, tournées d'une manière agréable: 
ce qui demande du génie , de refprit & 
tm naturel accordé 1 très -peu de per« 
fbnnes. 

III. 

Stff k Madrigal y k Sonnet ^ le Rondeau, 
& le T>iolet. 

O N rapporte ordinairement à l'Epîgram- 
me ces quatre efpôces de petits poèmes, qui 
x>nt cela de commun avec elle, de n'être 
qu'une penfée intéredànte préfèntée heureu- 
fement. La feule diftërence qui les caraélé- 
rîfe, cft la nature même de k penfée', ou 
Taflortiment des vers. 

Le Madriffiil dîffSre par le caraftère de 
la penfée. L'îlpigramme peut être douce, 
polie , mordante , maligne , &c. pourvu 
qu'elle foît vive, c'eft afièz. Le Madrigal 
ta contraire a une pointe toujours douce , 
gracîeufe , qui n'a de piquant que ce qu'il 
lui en faut pour n'être pas fade. Sa naïveté 
efl plutôt dans le tour même que dans la 
oenlee , laquelle a toujours une certaine 
îeur d'elprit. En voici un qu'on cite ordi- 
nal- 
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naîrement pour exemple, & qui peut fervir 
de modèle : il eft de Pradon, de ce poète 
fi fouvent opprimé des fifflets du parcem- 
Ceft une réponfe à quelqu'un, qui luît- 
voie écrit avec beaucoup d'elprit. 

Vous n'écrivez que pour écrire : 
C'eit pour vous un amufement. 
Moi , qui vous aime tendrement > 
]e n'écris que pour vous le dire. 

Il y a de Telprit dans ce madrigal; ottii 
il n'y en a qu'autafet qu'il en faut pour afl»- | 
fonner le fentîment : le tour eft délî- ; 
cat , il eft fimple , il eft doux, Ceft tout ; 
ce qu'on peut foubaiter dans un madrigd 
bien fait. 

L E Sonnet eft un poème de quaton» 
vers, qui demande tant de qualités, qu'à 
peine entre mille, on peut en trouver dcŒ 
ou trois qu'on puiflè louer. DefpréauxcBc 
que le Dieu des vers. 

Lui - même en mefura le nombre &]a cadence * 
Défendit qu'un vers foible y pilt jamais entrer i 
Ki qu'un mot déjà mis ofât s'y remontrer. 

Voila' pour la forme naturelle i^ 
Sonnet. 

I L y a' outre cela la forme artificiel" 
le , qui confifte dans l'arrangement & ^ 
qualité des rimes : le même Defpnîauxr* 
exprimée fort heureufement: Apollon 

Voulut qu'en deux quatrains de mefure pareille » ~ 
La rime avec deux (ons frappât huit fois l'oreille » 
ttqu'enfuitefîxversartiitement rangés 
fuacnc en deux tercets par le fcns partagés. 
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Le tercet commence par deux rimes fem- 
lables , & Tan'angemenc des quatre derniers 
rers efl: arbitraire. 

Le Sonnet de Des -Barreaux efl: fi fa- 
meux, qu'il doit naturellement être cjté 
our exemple: 

1. Quatrain. 

Crand Dieu , tes jugemens font remplis d'équité. 
Toujours tu prends plaiHr à nous être propice. 
Mais j'ai tant fait de mal que Jamais ta bonté 
Ne me pardonnera qu'en bleilant ta juiticc. 

2. Quatrain. 

Otti , Seigneur , la grandeur de mon impiété 
Ke laiiTe à ton pouvoir que le choix du iupplice. 
Ton intérêt s'oppofe à ma félicité , 
Et ta ckabence mZ'me attend que je périfTe. 

1. Tercet. 

Contente ton défir , puisqu'il t'eft glorieux , 
Offenfe - toi- des pleurs qui coulent de mes yeux : * 
Tonne , frappe , il eft tems , rends-moi guerre pour 
guerre. 

2. Tercet. 

T'adore en pérKTantJa raifon qui t'aigrit. 

ifais deiTus quel enaroit tombera ton tonnerre , 

Qu'U ne foit tout couvert du fang de Jefus-Chrift ? 

C E poème efl: d'une très -grande beau- 
é. On y voit une chaîne d'idées nobles, 
îxprimjîés ftns afièftation , fans contraîn- 
e, & des rimes amenées de bonne grâce. 

C'est la naïveté qui fait le. caraftère du 
londeau, il admet les tours gaulois, qui 
emblent conlerver encore cet air rond & 
ans façon que nous fuppofons volontiers à 

nos 
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nos pères parce que nous nous croyons p 
fins qu*eux. 

Le Rondeau eft compofé de treize v( 
avec deux refrains. Les vers font fur dei 
rimes , huit mafculines & cinq féminine 
ou fept mafculines & fix féminines. Le pn 
mier refrain eft jçrès le huitième vers, i 
le dernier après le treizième. Outre cel 
il y a un repos néceflàire après le dnquii 
me vers. Voilà le tecnîque, le méchaniqi 
du Rondeau. En voici un exemple, 9 
contient ces règles mêmes. 

Idafêi i^eftfàtt de moi : car Ifabeau 
M'a conjuré de lui faire un Rondeau : 
Cela me mec en une peine extrême. 
Quoi treize vers , huit en mm , cinq en vwr/ 
Je lui ferois aulTitôt un batteau. 
En voilà cinq pourtant on un monceau. 
Faifons - en huit en invoquant Brodeau , 
Et puis mettons par quelque (tratagême. 

Mé,f9i c'tfifAtt, 
Si je pou vois cncor de mon cerveau 
Tirer cinq vers , l'ouvrage feroit beau. 
Mais cependant me voiU dans l'onzième , 
Et (i je crois queje fais le douzième , 
En voilà treize ajufttfs au niveau. 

Ma foie* eft fait. 

Le refrain doit être toujours b'é m 
la penfée qui précède , & en terminer 
fens d'une manière naturelle ; & il pk 
fur-tout , quand , repréfentant les mêm 
mots, il prélènte des idées un peu difi 
rentes , comme dans celui - ci de MaÛ 
ville. 

Csëfféd'un froc bien rafîné , 
£t revêtu d^un Doyenné 
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?iui hii rapporte de quoi friee • 
rèrc Kene devient Meffire , 
Et vit comme un déterminé. 
Un Prélat riche & fortuné 
Sous un bonnet enluminé , 
En eft , s'il le faut ainfi dire » 

Ce n'eit pas que frère Rentf 
D'aucun mérite foit ocné ; 
Qu'il foit dode , qu'il fâche écrire ; 
Ni qu'il dîfe le mot pour rire : 
Mais celt Ceulemenc qu*il elt né 
Cacfi. 

•E Triolet eft une efpècc de Rondeau, 
t la beauté confifte dans le rerour de 
îfimc pcnfée pour faire partie d'une autre 
fée. 

I^e premier j our du mois de Mai 
Fut le plus heureux de ma vie. 
Le beau dciTem que je formai , 
Le premier jour du mois de Mai ! 
Je vous vis oC je vous aimai. 
Si ce deiïein vous plut , 611 vie , 
Le premier jour du mois de Mai 
Fut le plus heureux de ma vie. 

Il EN n'eft fi doux ni fi naïf. Cepen- 
it les règles font dures & auftèrcs ; & 
1 là ce qui en fait le mérite. 
Vprb^s avoir traité tous les genres de 
îfie & leurs cfpèces, feroit-il hors de 
pos d'imiter ici la conduite de quclques- 
1 de nos hiftoriens modernes, qui après 
nr dreffc & exécuté leur récit félon les 
les de Tart, offrent au Icfteur curieux ]cs 
ces juftîficatives de ce qu'ils ont raconté t 
B titres originaux de tous les beaux Arts 

foit 



i6î 
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font dans la nature» Maïs il n*eft poitiî 
d'auteur qui en nie ftît un extraîr plus Êdèlc 
& plus précis qu'Horâce dans fon An poé- 
tique. Tout le monde en convient. Cet 
€uvi^ge eft regardé généralement comme le 
codedelaraifon& du bon fens, dans ce qé 
concerne les Arts. Suppofé donc que tousks 
principes que nous avons établis jufqu'id 9 
fe retrouvent dans cet Ouvmge fameux " 
rcxpofKion que nous allons en faire 
fera un nouveau degré de lumière qw- 
fe réfléchira fur tout ce que nous avc«»i^ 
dic 



EXPOSITION 
DE l*Art Poétique d'Horace* 



! 



AV A N X que d*entrer en matière , il 
Fmi nous arrêter un moment ^ pour^ 
prendre quelques idées fur la manière dont 
fe font formés les Arts. 

O N a droit de demander à quiconque 
entreprend d'expliquer l'art poétique , ce 
que c'cO; qu'un Art, comment les Arts fe 
font formés , quelles en font les diffé- 
rentes efpèces , & de quelle efpèce eft la 
PoéHe. 

U N art eft une collection , ou tin re- 
cueil de règles fur la manière de faire bien, 
ce qui peut êti'e fait bien ou maL Car ce 
qui ne peut être fait que bien ou que ma!, 
c'a pas befoin d Vt. Ces 
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Ces règles ne font que des principes gé- 
néraux tirés d'obfervatîons plufieurs fois 
répétées , & toujours vérifiées par la répéti- 
tion. Par exemple , on a oblervé qu\m ora- 
teur indifpofoît fes auditeurs , lorlqu'en 
commençant, il montroît de l'orgueil, de 
l'impudence: on en a tiré la règle générale 
^ui veut que tout exorde foit modefte. 
Aînlî toute oblèrvation contient un pré- 
cepte, & tout précepte naît d'une obfer^ 
Tatîon. 

Le premier inventeur des arts efl: le be- 
foîn. Ceft le plus ingénieux de tous les 
maîtres, & celui dont les leçons font le 
mieux écoutées. Jette en naînànt , com- 
me le difcnt Lucrèce & Pline , nud fur la 
terre nue , aïant au dehors de lui le froid, 
le chaud, l'humide, les chocs des autres 
corps , au^- dedans la faim, la foif, qui 
ravertîflbîcnt vivement de fonger aux re- 
mèdes , l'homme ne put refter longtems 
dans l'inaftion. 11 fe fentit forcé de cher- 
cher des moyens ; il en trouva. Quand 
il ks eut trouvés; il les perfeftîonna, pour 
les rendre d'un ufagc plus fur, plus fa- 
cile , plus complet , quand le befoin re- 
naîtroit. 

Ainsi quand il eutfcntî, par exemple, 
l'incommodité de la pluie , il chercha un 
abri. Si ce fut quelque arbre toufFu ; il 
s*avifa bientôt , pour mieux aflîirer le cou- 
vert , d'en ferrer les branches, de les en- 
trelacer, de joindre entre elles celles de plu- 
Tonis IL H fi^vxvà 
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fieurs arbres, aHn de le procurer un cote 
plus étendu & plus commode^ pour fk fi- 
mille 5 pour fes provîfions, pour quelques 
troupeaux. Enfin les obfervatîons s'étanc 
multipliées, rinduftrie & le goût aïanta- 
jouté ^e jour en jour aux premiers effiis 
quelque chofe de nouveau, loîc pour con- 
folider l'édifice, foit pour l'embellir, îls'cft 
formé avec le tems cette fuite de préceptes 
qu'on.a appellée Archîtefture , & qui eft .rai^ 
de faire des demeures folides, commode 
& décentes. 

Les mêmes obftrvatîons furent fàî^^ 
fur toutes les autres parties qui ont l^ 
port aux moyens de conferver la vie, ^ 
de la rendre plus aîfëe & plus dou^^* 
c'eft de -là que font venus les Artsmé^^' 
aiques. 

Quand on eut pourvu au nécefîàîre & 
au commode , il n'y avoît plus qu'un P^ 
pour arriver à l'agrément. Car le commocf^ 
tient une elpèce de milieu enrre le néceflai- 
te & l'agréable ; puîfqu'il n'eft autre chofe^ 
qu'un néceflàîre aifé, débarraflg de peines, 
& que , d'un autre côté, l'agrément ne 
£bmble être qu'un degré de commodité de 
plus. 

Les Arts d'agrément font donc ceux 
dont on peut fê paflèr fans gêne ; mais qui 
femblent répandre plus de douceur fur la 
vie , quand une fois on les a connus» Ils 
font fait principalement pour le goût, pour 
le plaifir. Tels font la Peinture, la Poéfie, 
laMufiquc, Ain* ' 
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Ainsi l'objet de tous les Arts eft de 
fervir ou d'embellir la focîété ; & c'eft de- 
là que naiflènc les deux efpèces d'arcs, de 
lervice, & d'agrément. 

Le fonds de tous les arts efl la nature. 
Le Créateur a placé là toutes les provifions 
de la vie humaine. 

Nous avons deux manières de les en 
tirer. La première eft d'employer la nature 
elle-même, de la faire fervir telle qu'elle 
eft à nos ufages: c'eft l'objet des arts qu'on 
appelle mécaniques. La féconde eft de 
l'imicer feulement dansce'qu'elle a, ou dans 
ce qu'elle fait: c'eft le point de vue des 
beaux Arts. 

L A Poéfie eft un des beaux Arts: par 
conféquent l'Art poétique doit être un 
recueil de préceptes pour imiter la nature 
d'une manière qui plaife à ceux pour qui 
on fait cette imitation. 

O R pour plaire dans les ouvrages d'imi- 
tation , il faut 1"^. faire un certain choix 
des objets qu'on veut imiter: 2°. les imi- 
ter parfeiceraent: 3"*. donner à l'expreffion 
par laquelle on fait l'imitation, toute la 
perfeftion qu'elle peut recevoir. Cette ex- 
{velCon fc éàt par les mots dans la Poéfie; 
donc les mots doivent y avoir toute la per- 
feftion poffible. C'eft à ces trois objets que 
'fe rapportent toutes les règles de la Poéti- 
que d'Horace. 

D E ces trois points , les deux premiers 

font communs à tous les arts imitateurs: 

Ha par 
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par conféqucnt tout ce qu'Howce en dira, 
peut convenir exaftement à la Mufique , à 
la Danfe , à la Peinture. Et même comme 
TEloquence & l'Archîteflure empruntent 
quelque chofe des beaux Arcs, il peut auffi 
leur convenir jufqu'à un certain poÎDî:. 
Quant jau troifième article; fi on en con- 
fidère les règles détaillées, elles conviennent 
à la Poéfie feule , de même que les rè- 

fles du coloris ne conviennent qu'à la 
^eînture , celles de l'intonation qu'à la 
Mufique , celles du gefte qu'à la Danfe. 
Cependant les règles générales, les princi- 
pes fondamentaux de l'exprelfion font en- 
core les mêmes. Il faut que tous les arts , 
quelque moyen qu'ils emploient pour s'ex- 
primer, s'expriment avec jufl:effe, clarté, 
aifance , décence. Ainfi les préceptes gé- 
néraux de Télocution poétique font les mô- 
mes pour la Mufique , pour la Peinture, 
& pour la Danfe. Il n'y a de différence 
que dans ce qui tient eftcntiellemcnt aux 
mots , aux tons , aux gefiies , aux couleurs. 
Voilà quelle efl: l'étendue de l'Art poétique, 
& fur- tout de celui d'Horace; paire que 
Fauteur s'élève fouvcnt jufqu'aux principe, 
pour donner à fes lefteurs une lumière plus 
vive, plus lÙre, &leur montrer plus decho- 
fes à la fois, s'ils ont aflièz d'elprit pour les 
bien comprendre. 



TRA- 
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TRADUCTION. 

DE l'Art poe'tique d'Horace. 

I. 

,', Sî un peîntre s'avîfbît de mettre une 
tête humaine (a) fur un cou de cheval , 
& d'y joindre des membres de toutes 
elpèces , qui feroient revêtus de plumes 
. de difFérens oifèaux, de manière que le 
haut de la figure repréfentât une belle 
femme, & l'autre extrémité un poiflbn 
hideux; je vous le demande, Pifons(ft), 

,,pour- 

ARS POETICA. 

tl u M A K o capitl cervic«xn piâor equinam 
[uiieer« fi vclit , 6l varias indiiccre plumas , 
iJticuque coUatis membris : ut turpicer atrum 
Definat in pifcem mulier formofa fupernè : 
Spedlatum admilH rifum teneatis amici ! 
^redite » Fifones > iiii cabulz fore libnim 



{a) On a traduit tf 
bwaaine & non tête 
^omrne, II s'agit de 
tête d'une belle fem- 
B : Mulier formofa fu- 
mé. Une tête d'hom- 
e feroit un mauvais. 
Fet fur un cou de 
leval; maïs un beau 
fage de fcran.e y fe- 
)lt encore plus écran 



(&)CeîlLucîusPi. 
fon , & fes enfans. Le 
père fut Conful avec 
Drufus Libon , l'an de 
Rome 738. Il eut la 
confiance d'Augulle, 

I Cétoit un homme de 
goût, à en juger par 

' ce qu'en die Horace. 

(* ) FaïuB fpecies y fî- 
gniHe ou des images 
qui ne font point ter- 

* H 3 mi- 
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^ pourrîez-vous vous empêcher de rire à 
„ vue d'un tableau de cette elpèce? 

„ Ceft précîfément l'image d'un lîv 
5, qui ne feroit rempli que d'idées vaines, -^ 
,, figurées au hazard (a) , à-peu-près co m - — 
^ me tes délires d'un malade: deiorce que- "* 
„ ni les pies, ni la tête, ni aucune partie ^ 
„ n'iroit à former un tout d'une feide na- — * 
„ ture (ft> 

„ Les Peintres, direz- vous, &lesPoè- 
^, tes ont toujours eu le pouvoir de touc 
I, ofèr. 

,, J'en conviens: c'eft un droit qa^ils-lè 
^ demandent & qu'ils s'accordent mutuel- 



Perfîmilem , cujus , velut segtî fomnia , yanae 
Fineentiir ipecies * : ut nec pcs , nec caput uni 
iR.eddatur formx. Pié^oribiis atque poctis 
Quidlibet audendi femper fuit aequa poteftas. 
Scimus : & hanc veniam petimusque damusquc vî-- 

ciffim. 
Scd non ut placidis coeant immitia : non ut 
Sczpentes avibus geminentur » tigribiu agirf; 



minées, ou des aiïem- 
blages cjui n'ont point 
de modèle dans la na- 
ture, qui ne portent 
fur rien, vana, 

(a) Ceft aînfi qu'il 
faïut lire; 6c non aut^ 
fans quoi îl y auroit 
deux tableaux. Or il 
n'y en a qu'un, iftita- 



Ma. D'ailleurs toutes 
les parties de ce ta< 
bleau fe concilient au- 
tant qu'elles doivent 
le faire dans un aflcm- 
blage monftrueux. 

(6) Umfomœ.Ciiii 
ce que nous appelions 
une feule nature: for- 
ma fignifie efpèce cnm- 
po. 
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„ lement. Mais c'eft à condîrion qu'on 
^ n'abufera pas de ce droit pour allier en- 
„ femble les conu-aires, & qu'on n'ira point 
„ accoupler les ferpens avec les oifeaux, 
,, ni les agneaux avec les tigres. 

„ Quelquefois après un débat pompeux 
M & qui annonce de grandes chofes, on 
„ étale quelque lambeau de pourpre qui 
yy brille: on décrit un bois fombre, quel- 
jj que autel de Diane (a) , ou les détours 
M d'un ruiflèau qui fuît dans une riante 
„ prairie, ou les fiots du Rhin, ou l'arc 
M célefte formé par la pluie. Mais ce n'é- 
n toit pas le lieu. Vous lavez rendre fi- 
„ dèlement un cyprès. Qu'importe, fi 
,, celui qui vous paie pour le peindre , a 
I, brifë ion vaiflèau , & nage fans efpoir 
», au milieu des flots. A vous voir com- 
9, mencer, vous alliez donner un vafe ma- 



Inceptis gravibus plerumque , & maena profeUb 
Puipureus , latè qui fplendeat , unus , Se alter 
Aifuitur pannus : cum lucus , & ara Dianx , 
£t properanti^ aqux per amœnos ambitus agros , 
Aut flumen Rhenum , aut pluvius defcribitur arcus. 
Sed mine non erat is locus. £t fortafle ciiprelfum 
Scis (Imulare. Quid hoc , (i fraâis enatat expes 
Navibiis , scre dato qui pingitur ? amphora cœpic 
Inftitui : currente rç^i cur urceus exit î 

Îiofée du genre & ce | (a) Diane Déefle des 
a différence, & des forêts avoit des autels 
propriétés. ' dans les bois. 

H4 
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„ jeftueux : la roue tourne (a) ; il ne Ibr i 
55 qu'un chécîf pot à Teau. Enfin quelque 
5, fujet que vous traitiez, qu'il foit fîmpli^^ 
55 & un (fr). 

5, Il y a une apparence du bon qui trom^ssï:::^ 
55 pe les poètes» Vous ne l'ignorez pas. 
55 Père illuftre, & vous Fils dignes d'un 
5, tel père. Je tâche d'être court; je de- 
5, viens obfcur. Je veux être délicat, po 
5, li ; j'ôte l'ame & les nerfs. Celui qu 
5, veut aller au grand, eft enflé. Celui qu 
55 craint l'orage & le danger (cj , rampe 
5, terre. De même un poète , qui veut va- 
5, rier un ftijct par un merveilleux bizarre,^ 
5, peint un dauphin dans les bois, & un 
55 lànglicr dans les flots. La crainte d'une 
55 faute nous jette dans une atutre , quand 
55 on ne fait point l'art. On verra auprès 

„de 



Dctiicjtie fit quodvis fimplex diimtaxat , & unum. 
Maxima pars vatitm, pater , ^ juvenes pâtre digni » 
Decipimur Tpecie reâi. Brevis eifc laboro , 
Obfcurus fio. Scftantem Ixvia nervi 
Defichint , animique. ProfefTus grandia turget t 
Serpit humi , tutus nimiVim ^ timidusqus procellaB. 
Qui variare cupit rem prodigialiter unam ; 
Delphimim fylvis appingit , iludibus aprunu. 
In vicium ducit cutpx niga , il caret arte. 



(a) Cefl la roue 
d'unpottier; qui tour- 
ne pour figurer le vafe. 

(b) Ouodvis, quel- 
que choie que ce fuit. 



(r) Tutus nîmtùmf 
c'eft-à-dire, qui tuetur 
fe nimîs , qui veille 
trop à fa confeivatioui 
qui a peur. 
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M de l'école d'EmîKus,rartîfte le plus mé« 

9, dîocrc Cfl) exprimer parfakemcnt leson- 

,5 gles , & imiter avec le bronze la moles- 

9) fe des cheveux: 'mais fon travail demeu- 

5, rcra imparfait, parce qu'il ne fait point 

9, faire un tout. Si je voulois compofer 

,5 quelque ouvrage, je ne fouhaiterois pas 

3, plus de rcfTembicr à cet homme, que d'a- 

9« voir un nez diftbraie avec une belle che- 

„ velure & de beaux yeux. - 

Tout ce morceau efl: rempli de préce- 
ptes qui regardent Tunîté. Mais comme ils 
lotît la plupart couvens d'allégorie, il s'a- 
gît de lever l'cnvelopt^e , & de les montrer 
eux-mêmes tels qu'ils font. 

D'abord, qu'cftce que l'unité dans un 
être compofé de parties différentes? Elle 
confifte 5 je croîs, dans le rapport & la 
proportion des parties réunies pour former 

un 



^milium circa liidum faber imus 8c ungues 
Escprimec , 8c molles imitabîciir acre capillos : 
Infelix operis furomA , quia ponere cotum 
Mcfcict. rliinc ego me , n quid componcre curetn , 
Non mag!S elTe velim , qiiàm pravo vivere nafo. 
Speâandum nigris oculîs , nigrot^ue capillo. 

(^a) Faber imus, S2DS \ vrkrs faiira finir dts 
chercher fi loîn lefens ! petites parties, coin- 



dumotÎTOfAT, on peut 
dire qu*il Ggmfie le plus 
foible^ le moins habile. 
Le dernier de ces ou« 



me des orgies , des 
clicveux ; mais il ne 
faura pas faire un tout» 

H 5 
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unf tout complet, c'ieflf-à-dîre, un tout au- 
quel a ne manque rien, & qui n'aie rien de 
trop. 

Ainsi un tout cft un, quand il y a 
rapport & proportion dstos la nature , ou la 
qualité des parties & dans la ^ndeur d^ 
ces mêmes parties; quand il y a ce même: 
rapport ^ntre la forme &le fond, & que?^ 
toutes les parties extérieures & intérieure©^ 
ont un degré égal de perfeftîon. Telle elt 
l'étendue qu'Horace femble donner à Tunî— ' 
té dans le morceau que nous venons de tra- 
duire. Voici les principes qu'il renferme. 

Que les parties joient faites pour aller en* 
femble. Pour mettre ce précepte dans un 
beau jour, le poète le préfcnte dans un-- 
exemple du contraire. Voici des parties: 
Une belle tête de femme, un cou de che- 
val, un pîé de chèvre, un de tigre, un 
corps d'oifeau , une queue de poiflbpr 
Réunifiez ces parties; vous en faîtes urr 
tout monftrueux. D'où il faut conclure que 
toute partie n'eft pas faite pour aller avec 
toute autre partie. La nature efl; le modèle 
des combînaifons: c'eft elle que l'art doit 
imiter : c'eft fur fon exemple que les arti- 
ftes doivent le régler. Si quelquefois 1^ 
nature s'égare & produit des affemblages 
monftrueux; ce font des erreurs que l'art, 
doit éviter , & le génie qui s'aviferoit de 
les imiter, prouveroit une forte de maladie 
& de délii-e dans l'imitateur. 

Les artiflesont des licences: mais ces lU 

cen* 
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cences ont leurs homes. Ces bornes font 
tracées dans Texcmple même de la nature. 
L'Artifte peut réunir dans fes fiftions ce 
qui eft féparé dans le vrai, féparer ce qui 
eft uni. Il peut transpofer, étendre, di- 
minuer quelques parties ; mais il faut tou- 
jours que la nature le guide. Il n'ira point 
nous peindre des îles volantes dans les airs: 
ce rfell pas là qu'elles font dans la nature : 
ou fi, par une concçAîon toute gratuïce, 
on lui permet d'en feindre dans quelque jeu 
d'imagination, fuppofé qu'il y mette des 
villes, des plantés, on ne lui permettra pas 
de dire que la racine des arbres eft en haut, 
& le feuillage en bas , que chaque maifon 
eft plus grande que la ville cntîèi^. Ce fe- 
roic dire que les ferpens s'accouplent avec 
les oifeaux, & les brebis avec les tigres. 

En quoi donc confifte la liberté des 
poètes? Elfe confifte à ôter des fujets qu'ils 
traitent, tout ce qui pourroit y déplaire, & 
à y mettre- tout ce qui peut y plaire, làns 
être obligé de fuivrc la vérité. Ils prennent 
da vrai ce qui leur convient, & rempliflènt 
les vuides avec des fiélîons. Et pourvu que 
les parties, foit feintes, foît vraies, aient 
UTî jufte rapport entre elles, & qu'elles for- 
ment un tout qui paroiflè naturel , c'eft tout 
ce qu'on leur demande. Le génie n'a point 
paflë fes droits. 

La forme doit tire une. Vous avez corn* 
mencé fur un ton grave & auftère, & tout- 
à-coup vous vous jettez dans des defcri- 
H 6 ptions 
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prions dignes d'un jeune homme. Au-lîeii 
d'un riflli ferré & unîforme, on voîr-de* 
découpures de loin à loin , qui paroîflènt 
des omemens d'attache , à-peu-près comme 
un lambeau de pourpre fur la toile : cela-tft 
beau: mais ce n'étoit pas le \ieu: Nuncnm 
erat is locus. L'uniformité manque. 

Tout doit fortir du fujet. C'efl: îe fujet 
qui fait le centre de l'unité. Vous favea 
faire des portraits: jnais il falloit railbnner 9 
& prouver par des argumens. Vous fiiite» 
concerter des antithèfes , & c'eft le père ^ 
le libérateur de la patrie qui eft mort: vou^ 
devriez fondre en larmes , & vous donnée 
des bluettes à refpric. 

Il y a toujours une partie dans Tarrift^ 
plus forte que les autres. Horace avertie 
de ne pas trop s'y livrer. Celui qui fait ar---* 
gumenter, argumente fans fin* Celui qui ai^ 
de l'efpric, en met par-tout. L'homme d'i-^ 
magînation met tout en tableau. Mais iL— 
faut voir fi le fujet le demande; & s'il nc^ 
le demande pas, l'artifte doit faire coura-— 
geufemenr le facrifice. On lui demande des " 
flots , il faut peindre des flots, & non des - 
arbres. 

La proportion fera dans les parties. C'eft 
ce qu'Horace fait entendre par ce vafe qui 
a commencé de manière à faire efpérer dcr 
gi'and & du noble, & qui fe réduit à. un 
méchant pot à l'eau. Cela peut (î^ifîer, 
ou un exorde pompeux, auquel' la fuite ne 
répond pas pour la dignité : ou un fron- 

dl]?ir 
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tiTpîce trop étendu, & auquel l'édifice ne 
répond pas pour la grandeur: ou enfin l'or- 
giieil qui promet beaucoup en commençant, 
& qui donne peu de chofe, Ainli ce vers 
contient ce qui regarde le ton d'un ouvrage , 
qui doit être un , la proportion des parties 
entre elles en la prenant du côté de l'éten- 
due, enfin la manière de s'annoncer au 
public à la tête d'un ouvrage qu'on lui pré- 
fente. 

Avant que d'en venir aux deux autres 
préceptes qui regardent l'unité , il faut ex- 
pliquer le mot fimplex qu'Horace a joint à 
ttfiMfit. Simplex duntaxat (S unum. 

En général fimplex eft l'oppofé de dU' 
iUx^ ou de multiplex. Il peut fignifier éga- 
ement fujet un & fujel non compliqué. 
;î'eft-à-dfire, que quand un fujet ne fera 
las trop chargé d'incident, que l'aftion 
era aîfée à fuivre , on dira qu'il eft fimple. 
5t en ce fens Tunité & la fimplicité font 
leux^chofes diiFérentes. Ainfî on peut 
iîre que l'Héraclius de Corneille eft un. 
Se n'eft pas fimple ; parce que Tintrî- 
»ue eft fort compliquée. Et de même , que 
ton Horace eft fimple & n'eft pas un; par- 
ce que l'intrigue le développe aîfëmenc , 
Se que d'un autre côté le combat du héros 
eft une aftîon, & que fon jugement, après 
avoir tué fa fœur, eft encore une autre ac- 
tion. Ce fens eft fort jufte en lui-même. 
Mais il ne paroit pas que ce foit celui d'Ho- 
lace, qui place une efpèce de principe gé^ 
Il 7 néral 
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iîénil entre ce qu'il vient de dire , & ce 
qu'il va dire encore fur l'unité : deibrte que 
ce principe foit, & réfultat de ce qui pré- 
cède, & fondement de ce qui fuît, Aii^ 
Jîmplexz^ à -peu -près, la même fignificir 
tionquett«ttTO; & tous deux ils nefignificnt 
autre chofc, finon que dans un ouvrag& 
d'art, il ne doit y avoir rien qui rompe 
l'unité. 

Cklui qui craint trop Vuniformiti fe jette 
dans le bizarre (f le monflrueux. Avant que 
de venir au précepte fur l'accord de runbé 
avec la variété, le poète établit un principe 
général qui eft, qu'il y a une apparence du 
bon qui trompe. Il prouve cette vérité pat 
des exemples, lefquels, par l'art du poète, 
deviennent autant de préceptes d'éloquencCi 
quoiqu'amenés feulement pour fervîr de 
preuves à la règle qu'il a en vue. Cette 
règle eft, que l'unité doit fe trouver jufquc 
dans la variété : c'eft-à-dîrc, que les ï«r- 
ties, quoique vnriées, doivent avoir entic 
elles un cenain rapport d'uniformité. C'eft 
ainfi que tous les doigts de la main font d^& 
férens, & que cependant ils fe reflèmblent. 
Voici leraifonnement d'Horace : Rien n'eft 
û aifë que d'aller au-delà, ou de refter en- 
deçà du point exquis de la règle. Par ex* 
emple^ un auteur qui polit, qui lime trop, 
nfe fon ouvrage , & lui ôte les nerfs : Ji^ 
Rantem lavia mrvi deficiunt. De même, 
celui qui veut varier fon fujet, de peur 
d'ennuyer par Tuniformité , fe jette quel- 
quefois 
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juefois dans un merveilleux bizarre & mon- 
Srueux , prodigialiter. Il faut éviter cet 
îxcës. Les vraies beautés ne font pas loin 
àe nous. Elles font toutes dans le fujet que 
nous avons dans les mains. Il ne s'agît que 
d'avoir des yeux pour voir, & de rartpour 
tnectre en œuvre. 

Cette maxime: La crainte d'un défaut 
nous jette dans un autre , fi -on manque 
d^art^ cft une propoficion qui n'a qu un 
wppon général avec l'unité. Ceft une 
dpèce de premier principe. Le dernier 
mot lignifie qu'un artifte tombe fouvtnt dans 
les extrémités oppofèes , lorfqu'il ne fuie 
qde loD goût fij fon talent , & qu'il n'eft pas 
gklMé par les règles, c'eft-à-dire, par la 
contioillânce des obfervations qu'on a fài- 
tbs diras les différens tems fur le genre dans 
lequel il travaille, & p«r celles que lui fe- 
lont les finiiles vivans, fur les fautes qu'il 
tora fiites dans le lîijet particulier qu'il aura 
travaillé. 

L E dernier précepte for Punhé regarde 
le finiflêment de chaque partie. H faut que 
dans un ouvrage de l'art tout foît parfait, 
fans quoi la peiSeftion d'une partie jointe à 
rimperfeétron d'une autre partie rompt l'u- 
nité. Les parties ne femblent plus faîtes 
pour être unies : elles portent l'image de la 
duplicité. C'cll un bel œil avec un vilain 
nez. Il y a peu d'arts dont un (cul homme 
puîflè achever toutes les parties dans un dé- 
gré égal. Tel qui charme dans un panégyri- 
que 
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que eft glacé dans la raorale. Phidias peî* 
gnoît la majefté, Apcile les grâces. Dm 
un grand ouvrage il faut pourtant peindre 
Tun & l'autre , & le peindre également 
bien. 

Rassemblons (bus un même poiût 
de vue toutes ces unités pour en j&ire con- 
noitre les efpèces & les dégrés. 

Un feul tout & non deux: c'eflTunité ! 
numérique. Horace fuppofè que cette uni- 
té n'a pas befoin de précepte. S'il la défir 
gnc, ce n'eft que par le mot fi^ipUx^ qu'il 
a ajouté à unum. 

Une feule nature & non plufieuis^ 
c'efl: Tunité fpécîfîque. Une tête de fèlD- 
me & un cou de cheval rompenc cette uiii^ 
té. 

Une feule forme qui embrafle tout fai^ 
inégalité, même couleur, même ton: c'ei^ 
runifoimité. 

Un feul principe d'^où fort tout ce qu^o^ 
dit , c'efl: l'unité d'objet. 

Une feule mefure commune pour l'é^ 
tendue & la proportion des parties: ud^ 
groflb tête va mal avec un petit corps: c'ef^ 
Punité de fymétrîe. 

Dans la variété même, report d'uni— -* 
formîté fondé fur l'unité de nature & de-^ 
proportion: ce qui rentre dans l'unité 
Ipécifique. 

Enfin chaque partie fera également fi- 
nie , fans quoi elle paroitroit détachée des 
autres, plus ou moins, à -peu -près com- 
me 
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des pièces de différentes nuances; c'cfl 
vké de finîflTemenr. 

Ce morceau cft le plus riche & le plus 
portant de TArt poétique d'Horace; & 
itcc qu'il renferme convient également 
'Eloquence, à l'Architeéture , & à tous 
beaux Arts. 

IL 

n O VOUS qui entreprenez d'écrire, choî- 
mez une matière proponîonnée ^ vos 
talens, & examinez longtems ce que 
peuvent, ou ne peuvent point poiter 
vos épaules. Celui qui aura pris un fli- 
jct proponîonnéàfes forces, faura le ren- 
dre en termes convenables & dans un or- 
dre clair. 

M L'ordre, ou l'arransemcnt des par- 
ties C ^ ) f pour avoir toute la grâce & 
tout Tcffet poffihlc , demande, fi je ne 
me trompe , qu'on dife dans l'inftant où 
la fcène s'ouvre , ce qui devoît fitre dit 
dans cet înftant, & qu'on renvoie dans 
une occafion favorable Texpcfé des autres 
chofes. 

„ L'au- 

nmite materiam veftris cjiii fcrîbitis acqiiam 
'iribus , & verfate diu quid fc^c reciifenc , 
luid valcant humeri. Cui le£ta potenter crit rcs , 
[ec facundia dcferet hune > npc lucidus ordo. 



fl) On peut prendre I ment pour l'art d'ar 
mot ordinis aaivc-lger, la Difpofitiou 



'arran- 
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„ L'auteur d'un long poème doit faut 
,5 un choix d«ins ce qui le poréfente à lui. 

Reprenons ces préceptes. Cbofijfa 
une matière jmportimnée à.*oos forces. Cet 
avis eft très-néceflàîre, fur-tout aux poè- 
tes, qui, dès qu'ils ont fait quelque pièce 
médiocre, portent tout d'un coup leur vue 
jufqu'aux plus grands ouvrages. Il fine 
tourner & retourner longtems le genre, 
le fujet qu'on veut prendre, eflàycr "fi on 
peut le porter , fi on peut le porter afTex 
longtcms , & jufqu'au bout. Tel jpeat 
fournir un afte, qui ne peut aller julqu'à 
ti'ois, moins encore jufqu'a cinq. 

Un homme qui a choiû un fujet dont 
il efl bien le maître , le porte alfément: 
il en airange les parties avec clarté, & com- 
me il le veut. Il rend les penfèes par de 
exprcflions qui naiflènt fous là main. Ao- 
lieu que quand le fujet eft plus fort que 
l'auteur, que fa matière le charge, luicoHH 
mande, rarrangeraent des parties eft coih 
traint, de mauvaife grâce : .l'ouvrage eft 
maigre , pauvre , femblable à ces plantes 
malades, dont la tige eft menue, la feuille 
pâle & petite, & la fleur prefque fanée avant 
que d'éclorc. 

Mais en quoi confifte rairangement 

des 

Ordinis hxc virtiis erit , & venus , aut ego fallof » 
Ut jam mmc dicat jam nunc debentia dici « 
Plcraque différât , & pracfcns in teftipus omîttat. 
Xioc axntit , hoc fpeniat promilû carminis au6tor. 
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des parties dans un tout poétique, foit épi- 
que , foit dramatique ? Sera- 1- il fembla- 
Ue à celui d'une hiftoire ? N'y a-t-il pas 
moyen d'en trouver un autre qui ait plus 
dé ffl^ce & qui produife un plus bel eflet? 
C*ell à quoi répond Horace dans }es trois 
vers qui fuivent: Oriinis , &c. 

Ce paflàge eft difficile. Voici comme 
il me {xiToit qu'on doit l'expliquer, & tou- 
jours par le principe de , Timitation , qui 
dH: la fource & l'explication de toutes les 
xèdes. 

Qu'il arrive dans une ville >^ quelque 
émeute, fuivie de quelque combat; les ha- 
faitans accourent les uns après les autres 
pour être fpeftateurs. Le fpeftacle ne com- 
mence pour eux qu'au moment où ils arri- 
vent, & dès cetinftant, ils s'inflruifent av!- 
dment , par leur propres yeux, de tout 
ce dont ils peuvent s'inftruire par eux-mê- 
mes: enfuite , quand ils trouvent un inilant 
d'intervalle, où leurs yeux ne leur appren- 
nent rien; ils s'informent durefte, c'efl-à- 
dûre, des caufes & des circonftances ; & on 
leiw en feit le récit. Voilà le modèle de Tor- 
dre poétique. 

O N veut jouer Le Malade imaginaire^ 
On le fuppofe dans fa raaifon , occupé à 
régler des mémoires d'apocicaire. On ne le 
voie pas encore. La porte s'ouvre : ou , ce 
qui y répond dans les repréfcntarîons thëa* 
traies, la toile felève, alors on le voit. 
Qu'il continue à feire ce qu'il faifoit, & 

4 
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à dire ce qu'il auroît dît, quand mtmc on 
n'auroît pas ouvert fa porte : ^am nunc ^ 
catj qu'il dîfe, en commençant à être vu, 
javi nunc debentia dici , ce qu'il auroît dît 
quad même on ne l'auroît pas vu. Maïs , 
qui ell cet homme? Quelle eft fonhumcor? 
Â-t-il desenfans? Comment les gouver- 
ne -t- il? Vous le faurezdans quelque oc- 
cafion, que le poète faura faire naître, pi* 
fens in tempus omittat. 

C*B. S T le même arrangement pour le 
poème qui eft en récit. Virgile ouvre la 
îcèrie de l'Enéide au départ de Sicile» D 
y avoit déjà fix ans qu'Enée étoît pard : 
nous ne le favons pas encore, nous ani- 1 
vons pour être fbeftatenrs, dans le moment ' 
qu'il part: Fix e confpeRuSicula. Suivons- 
le. Une tempête s'élève , il eft jette à 
Carthage : il y féjoume : il raconte fès avan- 
tures à une Princeflè qui , heureufement 
pour nous, eft curieufe de les apprendre: 
le poète faifit cette occafion , prœjens tt» 
fus^ pour nous inftruire de tout ce qui 
s'eft pafTé avant le dépait de Sicile; &foiw 
prétexte d'amufer Didon , il fatisfaît notre 
curîofité. Cette nifc a été mille fois répé- 
tée par tout les poètes.. 

L'Auteur d'un \oï\g poème: c'eft îûnu 
que nous traduifc^ns promijji. Sans quo^ 
il faudroit conclure que le choix ne feroU 
point néccffitre , fi le poème n'étoit p^ 
annoncé. Ce qui eft contre le bon fen^ 
Qu'un ouM'age foit annoncé , ou non , l'a^^"* 

tc^-^ 
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teur ne doit point le farcir de tout ce qui 
lui vient dan*rcfpric. Si le poème cft coure, 
comme une épigramrae , un madrigal ; il 
n'y a pas tant de choix à faire : il faut ôter, 
ou laiflcr tout. 

Hoc arnet , boc Jpernat. Il fe fêit du 
terme générique boc , pour faire entendre 
que ce choix doit fe faire pour toutes les par- 
ties, (bit grandes, foit petites. Il faut faire 
un choix dans les incidens, dans les circon- 
llanccs, dans les penfées , dans les tours, 
dans les mots, dans l'harmonie. 

IIL 

„ Qu*iL foit rélervé & fur fes gardes 
„ quand il s'agira de faire de nouveaux mots. 
„ S'il en fait, il faut qu'il ait raddrclTe d'en 
„ fixer le fens par le moyen de ceux qui 
„ l'accompagnent. 

„ Si par hazard un écrivain fe trouve 
„ dans la nécefficé de faire connoîcre par 
„ des fîgnes de nouvelle invention, des 
„ chofcs auparavant inconnues , il fera 

„ alors 

In vcrbîs etîam tcnuis , cautufj^iie fcrendis. . 
Sixeris eeregic, notum fi calluia verbum 
KediUtient jundura novum. Si fort j neccfTe cft 
Indîciis monllrare reccntibus abdita reriim ; 
Fingere cîiiclutis non cxaiidîta Cethegis 
Concingec , dabiturque lit entia fumpta pudenter. 
Et nova . fiétaque mipcrhabcbunt vcrba fidem : fi 
Grzco fonte cadant , parce detorta. Quid autem 
Catcîlio , Plautoqi'.e dabit Romauiis , adcmpt-inB 
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5, alore dans le cas d'en créer que noi 
5, vieux Céthegus n'aient pas entendus: on 
„ le lui permettra ; pourvu qu'il n'abuTe 
3, point de la liberté qu'on lui donne. Et 
„ fes mots de nouvelle création feront re- , 
,, eus, s*il font grecs d'origme , & latini- 
„ les par une lég^ altération. Et poia^ 
5, quoi Cécilîus, rlaute (a), auroient-ils 
,, eu un droit que n'auxoient pas Virgile & 
„ Varius? Pourquoi me feroit-on un cri- 
,, me d'enrichir ma Langue de quelques* 
,, mots 9 ij je le- puis ; tandis que les 
5, Catons & les Ennius Font fait avant 
„ moi? Il a été, & il fera toujours per- 
„ mis de produire un mot nouveau, pour- 
„ vu qu'il foit marqué au coin de Tufage 
5, régnant. 

I T. faut qu'un Auteur ait Paddrejfe it 
fixer lefens des mots nouveaux qu'il invenUi 
par les autres mots qui V accompagnent. Voi- 
ci la condruélion du latin: Sicallidaim- 
£tura reddiderit notum verbum novum. Ce 
vers ne peut pas avoir d'autre fens. Quand 
un mot nouveau fe montre pour la premiè- 
re fois; comme il n'a par lui- même nulle 
fignî^- 

Vîrgîlîo , VarîoGuc ? Ego cur acquirerepauca 
Si pofTum , invideor , cOm lir.giia Catonis , & Ennl 
Sermonem p^trium dicaverit , & nova reriim 
Nomina protulerit ? Licuit , femperqiic liccbit » 
Signatum przfente nota prodiicere nomen. 

(a) Cécilius & Plaute poètes Latins qui o^t 
fait des Comédies. 
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gnîfîcatîon, il efl: dans le cas d*un încoû- 
11 qui fe préfente dans une compagnie; il 
befoîn de quelqu'un qui Tannonce. Un 
lot nouveau a donc befoin d'être tellement 
:compagné , que les voîfins l'expliquent. 
ân(i quand on a fait le mot urbanitéj on 
dû dire, cette urbanité^ cette poUtejfeqni 
araétérife, &c. Le mot politejfe alors ex- 
liqua celui d'urbaniti. 
. Q u'i L s foient grecs d'origine. La raîfon 
n efl: que la plupart des Latins fâchant le 
rec, le mot nouveau tiré du grec, n'étoîc 
ue demi- nouveau pour eux. 

Latinises par une légère altération. 
7efl: aînfi que de ftizc^im des grecs, ils ont 
ut machina^ de ftfr»p, mater. On y voit 
ette altération légère qui peut latinifcr un 
lot grec. 

Il a toujours été permis de faire de nou* 
leaux mots. Mais à qui? Au bcfbîn , je 
rois, & au befoin feul. Mais par qui s'ex- 
iliquera le befoin? Avançons. 

Les mots font comme les hommes & 
ont ce qui fort de la main des hommes , ex- 
lofés aux différons caprices du fort. 

IV. 

„ D E même que les forêts quittent leurs 

„ feuil- 



Ut fvlv« foUis pronos mjjtantiir in annos : 
Prima CJidunt ; ita verbprum vêtus înterit «tas ; 
Et juvenum ritu ilgrenc modo nat» , vigentque. 
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,, feuilles dans le penchant de la falfon , & 
„ que les premières venues tombent les 
,, premières: de même les mots vieux p^ 
5, rîflent, & les nouveaux brillent avec ks 
,, grâces & la vigueur de la jeuncflè. Nous 
,, fommes fujets à la mort, nous & tout ce 
„ qui tient à nous. Ces ports creufés par 
„ la main des Rois, pour mettre les flottes 
^, à Tabri des aquilons: ces valles marais 
„ qui ne portoient que d'inutiles barques & 
,, qui connôiflent maintenant la charrue, & 
„ nourriflent les villes voiGnes: cesriviè- 
„ res incommodes aux moidbns , & qui 
„ ont appris à fuîvre un autre cours: tous 
„ ces ouvrages des mortels périront cotnmc 
„ eux. Et il feroic poffible que des mots 
5, confervafTcnt toujours leurs grâces &leur 
5, éclat ? Il y en a qui font tombés & qui 
„ renaîiront: d'autres qui régnent aujour* 
„ d'hui tomberont à leur tour , fi l'ufagp 
5, le veut, lui qui eft le juge, le fouve^ 
„ raîn , la règle du langage. 
Horace prouve clairement par-là qu'il 

doit 



Debemiir morti nos , noftraque : five reccptus 
Terr.1 Neptmuis clafles Aquilonibus arcet , 
Régis opus : Itcnlifve diii palus , aptâque remis 
Vicinas iirbis alit , & grave fentit aratrum ;^ 
Seii ciirfum mutavit iniquum frugibus amnîs , 
Doftiis iter meliiis : mortalia fadta pcribunt ; 
Ncdum fcrmonum iiet honos , & gratia vivax. 
Multa renafcentur , qiise jam cecidete , cadentque « 
Qiix nuuc fiint in honore vocabula ; fi volet uiiis , 
Qiicm pênes arbitrium eftj c<: jus, & norma loqueudi. 
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ne êire permis de faire d» nouveaux mots 9 
lilque les vieux meurent. Et fi les ou« 
âges les plus folides périment, à^lusfbr- 
raifon des chofes qui ne dépendent que 
un certain ulage, d'une efpèce de mpde, 
rivent- elles être expofées à des change- 
ens. Il faut donc perdre , & reparer les 
ates. 

L'usage efl Tarbitre , arbitrium: le 
luverain , jus : la règle nortna. Ces trois 
iOts ne font point lynonîmes. Quand il 
a des difFérens en matière de mots; c'efh 
jiiige qui en décide, arbitrium. Quand il 
.ut trencher en maître , avec une autorité 
•Ipotique; il a le droit, jus. C'eft Tufage, 
ît-on; & à cela Ton n'a rien à dire. Enfin 
land il faut faire des loix, ou en abroger; 
dt lui qui les fait ou qui les abroge, il 
l loi lui-même, norma. Cet ufage juge, 
juverain , & légiflateur , n'efl: que chez 
g honnêtes gens, c*efl-à-dire-, chez ceux 
li aîant reçu une bonne éducation , ont 
«jours vécu dans les lieux où eftla fourcQ 
plus pure du langage. 

V. 

„ Home' R E nous a montré en quel vers 
îl fàlloit chanter les Roîs, les grands ca* 
pitaines, les trilles combats. 

Rct geftae regiimque , ducumque , & triftia bella 
Quo fcribi poflent numéro » monltraYit Homenis. 

Tm. IL I 
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„ L A plainte ie renfènna d'abord dans 
^ les diftiques inégaux. Enfuite on y fie 
^ entrer auili la joie du fuccès. Qui a 
^, inventé le petit vers élégiaque? C'eft 
y, un problème parmi les. gens de Lee- 
^ très 5 & la queftion n'eft pas encore dé- 
„ cidée, 

„ L'ardeur de la vengeance arma Ar- 
,-, chîtoque de l'iambe , donc il fut l'ic- 
„ venteur ( a ). Le brodequin ( * ) & le 
y, cothurne majetftueux adoptèrent ce pié, 
5, parce qu'il eft propre au dialogue , & 
5, qu'il fe fait entendre malgré le bruit des 
,, fpeébateurs. D'ailleurs il eft né pour 
^ l'aétton. 

„ L A lyre chante les Dieux & les héros 
„ enfàfis des Dieux, & Tadilète vainqueur, 
5, & le courfier qui remporte le prix, & les 
„ foucis de la jeunefTe , & la libre gaieté 
^9 des enfans de Bacchus. 

Aprs's 



" Vcrfibus impariter jxmftîs querimonla primùm , 
Poft etiam inclufa eft votlientcntia compot. 
Qiiis tamen exiguos elegos emîferit auâor , 
Grammatici certant , & adhiic fub jiulicc lis eft. 
Archilochum proprio rabîes armavit iambo. 



(a) Archiloque em- 
ploya avec grand Aiccès 
le vers ïarabique pour 
fe venger de les enne- 
mis : on dit qu'ils fe 
pendirent dedefefpoir. 

(b) Soccif chauflure 



platte dont on fe fer- 
voit dans la Comédie. 
Le cothurne, chauffu- 
re haute qui donnoit 
â Tafteur une taille à - 
peu - près héroïque. 
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Aprb's avoir parlé des chofes & des 
roots, Horace parle des vers, & de leurs 
eipèces; & il fait fencir que chaque genre a 
fcs mefures particulières & fes pies. 

Lk vers hexamètre eft pour les futets hé- 
roïques: Homère nous en a donné Texem- 
ple : QuQ numéro. Les Latins entendent par 
nombre, ou ce que' nous appelions /)iV, ou 
ce que nous appelions mefures^ ou enfin ce 
que nous appelions cbûies de phrafes. Ce 
mot a ici ces trois fens. Le fpondée ed 
le plus grave de tous les pies: mais il eft 
lent & lourd. Le daftyle eft plus léger à 
caule de fes deux brèves. D n'entre ctens 
le vers héroïque que ces deux fortes de 
pîés; parce que, fi on y eut fait entrer Ta- 
napefte , par exemple , il eût pu arriver 
qu'on eût trouvé de fuite dans un vers qua- 
tre brèves, les deux dernières du daéïyle & 
les deux premières de Tanapefte. Ainfi le 
choix des pies eft important pour la dignité 
du vers. Numerus fignitie adiî Tétenduë du 
vers ou la mefurc. Elle eft de douze tems 
dans le vers hexamètre : on a obfervé que 
cette étendue étoît noble & majeftueufe: 
nous en parlerons dans le volume fuivant. 

Enfin 



Hnnc focci cepere pedem, grandefque cotharni ; 
Altcmis aptum fermonibus , & populares 
Vincentem ftrejpitus , & natum rébus agendis. 
Mufa dédît tidibus divos , puerofque dcorum , 
F.t pugilem vi^orem , & eqiium certamine primum , 
£t j uvcnum curas , te libéra vina referre. 
I 2 
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Enfin la chute da vers heiuimètre i^ fàî- 
fane psr le fpondée , a tout ce qu'il fiut 
pour être grave, & en même temsvigOQ- 
reufe. Le daftyle Tanîme, le Ipondée la 
fourient & Tappuie par Tes deux longiies. 

Les dijliaues inégaux: ver/us imporiur 
junài. Ce lont les vers pentamètres qu'on 
cntrelaflè avec rhexamètre. Horace les ap- 
pelle exiguos elegos , ou parce qu'ils font 
plus petits, ou parce qu'Us ont plus de lé- 
gèreté & moins de noblefle que l'hexamè- 
tre. Chez les Latins le fens de la phrafc 
fe termine avec le fécond vers: mais chez 
les Grecs ce n'étoit pas une règle. 
' Le brodequin Êf le cotbume adopiiwA 
Fiambe ; c'eft- à- dire, la comédie & la tra- 
gédie. L'ïambe eft compofé d'une brève 
oc d'une longue. Il va fort vîte; parce que 
la brève chaUè la longue. Il fe fait enten- 
dre; parce que la brève a de l'éclat & firap- 
pe brufquement l'oreille par le contrafte du 
bref & du long. Il eft né pour l'aétion; 
parce qu'il eft aifé, que fes nombres font 
•peu fenfibles, & qu'il fe trouve à tout mo- 
ment dans le ftyle familier. 

La Lyre chante les Dieux ^ &c. Lesfen- 
timens font fa matière, nous l'avons dit 
dans l'article de l'Ode. 

De- là il faut conclure que chaque genre 
a fa forme de verfification. Mais Horace 
va plus loin,& à propos des différentes for- 
mes & des couleurs que la verfification hé- 
roïque, ou lyrique 9 ou dramatique donnent 
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à un poème , il paflë à la coulear du ftyle, 
qui a aulli les différences. Il y a le ftyle 
fimple , ou familier, le médiocre , & le 
luuc Ces trois é^es ont outre cela chacun 
plufieurs dégrés. '& ce qui fait le vrai poète 
eft de làifir dans le point jufte ces dégrés; 
de dire chaque chofe du ton qui lui con- 
vient, précifémcnt. Ceft fur quoi Horace 
donné des leçons dans les vers qui fuivent. 

VL 

„ Si je ne connds les couleurs & les 
„ tons de chaque ouvrage , & que je ne 
„ puiflè les faifir , Je ne mérite pomt le 
^ nom de poète. Pourquoi par une mau- 
„ vaile honte l'ignoré -je , plutôt que de 
^ m'en inftruîre ? 

,, Un fujet comique ne doit ps être 
„ traité en vers tragiques ; & récîproque- 
9, ment^ on ne poun'oit fbutenir le fellin 
^ de Thyefle Ça) en vers familiers , & 
^ prefque dignes du brodequin. Chaque 
„ genre doit garder fon rang. 

,,QUEL- 

Delcriptas fervare vices, openimque colores » 
Cur «ep , n nequeo > îgnorôque , poëta falutor^ 
Cnr neTcire , pudens pravè , quàm difcere malo i 
Verfîbus exponi tragicis res comica non viilt. 
Indignatur item privatis > ac prope focco 
Dignis carminibus narrari cœna Thyeflx. 
Singula qiizque locum teneanc fortita decenter. 

(a)ThyeftefilsdePe- 1 quels lui furent fervîs 
lops, mangea les mem- [par fon fr6re Atréc. 
bres de fon fils , les- ^ 

l3 
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3, QuEL<îUEFOis pourtant la comédie 
,, élève auflî le ton. Chrfemès en colère (a) 
,, gourmande fon fils avec un ftyle vîgou- 
3, reux, * Et de même la tragédie s'abhSîflè 
33 dans la douleur. Quand Telephe & Pc- 
3, lée (h) font tous deux bannis, & réduits 
3, h une extrême indigence, & qu'ils veu- 
,, lent nous toucher par le récit de leurs 
33 maux, ils n'ufent point de phra(ès pom- 
3, peufes , ni de grands termes. 

CoNNoiTRE les tons Sf les couleurs ii 
chaque ouvrage. Il y a, i^ le ton du gen- 
re: c'cfl: par exemple du comique, ou da 
tragique : ^^ le ton du fujet dans le genres 
le lujet peut être comique plus ou moins: 
S®, le ton des parties ; chaque partie du fu- 
jet a, outre le ton général, fon ton parti- 
culîer : une fcène elt plus fière & plus vî- 
goureufe qu'une autre: celle -ci efl: plu« 
xnoUe, plus douce : 4°. le ton de chaque 

pen» 

Interdum tamen & vocem cdbiœdia toUît : 
Iratufque Chrêmes tumîdo delitigac ore. 
Et traeicus plenimque doitt fermone pedeftii.' 
Tclephus , & Peleus , ciim pauper , & exul utcrque » 
Projicit ampuUas , & ferquipedalia verba ; 
Si curât cor fpeàantis tetigifTe quereU. 

(a) Chrêmes perfon- leurs, Etats furent oblî- 

nage des comédies de gés d'aller eux-mêmes 

Térence. demander du fecour» 

(ô) Telephe & Pelée chez les difFérens peur 

font deux Princes qui pics de la Grèce. 
a:(ant ét^ chaiTés de 
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penfée, de chaque idée: toutes les parties, 
quelque petites qu'elles foîent, ont un ca- 
raftère de propriété' qu'il faut leur donner, 
& c'eft ce qui fait le poète: fans cela, cuT 
ego poëtafalutor. On bat fou vent des mains 
quand, dans une comédie on voit un vers 
tragique , ou un lyrique dans une tragédie. 
C'eft un beau vers: mais il n'eft point où il 
devroit être. 

La Comédie élève quelquefois le ton y £f 
ifl Tragédie Vahbaijfe. Cela eft jufte. Ce- 
pendant il faut obferver que quelque elTor 
que prenne la comédie, elle ne devient ja- 
mais héroïque. On n'en verra point d'exem- 
-ple dans Molière. D y a toujours quelque 
nuance du genre, qui l'empêche d'être tra- 
rique. De même quand la tragédie s'ab- 
baiflë, elle ne defcend pas jufqu'au comi- 
que. Qu'on life la belle fcène où Phèdre 
paroît défolée: le ftyle eft rompu, abbattu, 
fi j'oie m'exprimer ainfî j mais c'eft toujours 
une Reine qui gémit. 

VIL 

^ • Ce n'eft pasaflez que les poèmes foîent 
„ dans leur couleur, il faut encore qu'ils 
foîent touchans,& qu'ils mènent le cœur 
à leur but. Le vifage de l'homme de- 
\ vient trifte, ou riant, ^ la vue de ceux 
, qui pleurent, ou qui rient. Si donc vous 

„ voulez 

Mon fatis eit pulchra efTe poëmata ; dulcia funto , 
I 4 



99 



âoo Cours x>. s 

^ voulez que je pleure, il faut tfabord que 
,^ vous pleuriez vous-même. Ce fera alors, 
5, Telephe & Pelée, que je ferai touché- de 
,^ vos difgraces. Si vous rendez mal votse 
9, rôle, vos malheurs me feront bâlIler,ou rire* 

La beauté des poèmes & des vers con- 
fifle dans leur convenance parfaite avec le 
fujet & Tobjet qu'ils expriment , c'eft ce 
qu'Horace appelle defcripta vices ; des mo- 
dèles reuracés dans leurs copies, le coloris 
vrai de chaque objet. Mais ce n'efb pas 
allez que la figure foit bîendeflSnée, bîea 
peinte; il faut qu'elle foit animée par le fenr 
riment : Non fatis ejl pulcbra effe poïmata^ 
dulciajunto. C'eft une loi; & qui ai^ m 
prononcée d'un ton de légiflateur, Junto. 

Comment rendre le poème touchant? 
Il y a deux moyens: le premier eft, que 
raaeur qui joue un rôle exprime en fui» 
même , par fes geftes & par fes tons, les 
fentimens qu'il veut imprimer dans les au- 
tres; qu'il paroiflè être réellement dans la 
difgrace, dont il repréfente l'image. Cela 
efl: fi néceflàire que fans cela le fpeftateut 
s'endort, fi vous n'exprimez que foiblement; 
& que fi vous exprimez fàufS^ment, la con- 

tra- 

£t quocunque volent, animiim auditoris agunto. 
Ut ridentibus arrident ; ita fientibus adfunt 
Humani vultus. Si vis mç Acre , dolendum eft 
Primiim ipfitibi: tune tua me înfortiuiia IzdenC»^ 
Telephe , vel Peleii : malè û mandats loqucris». 
Aut doriAÎtaho i auc ridebQ ... « 
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tradiétion qui fe trouve entre vos paroles & 
vos geftes, & vos tons, préfente une dif- 
fonmté qui fait rire. 

Quel eft le fecond moyen? C'eft que 
le llyle foit conforme à la Htuation de ce- 
lui qui parle, & qu'il annonce lui-même* 
par fon extérieur. 

VIII. 

„ S I TeiEtérieur eft trifte & grave , le 
„ ftyle fera de même férieux & trifte. S'il 
„ annonce la colère, ou la gaieté, le ftyle 
„ fera menaçant, ou enjoué. Carlanatu- 
,, re a rendu notre extérieur capable de tou- 
„ tes fortes de formes , félon les différentes 
,} fituations où le fort peut nous mettre. 
„ Elle nous porte, nous poufïè à la colère» 
^ Elle nous rétrécît Tame, nous abbat dans 
yi la douleur ; & enfuite elle fe fert de la 
^ langue , comme d'un interprète , pour 
n faire fortîr les fentimens. 

Voici quelle eft la génération du tou- 
chant dans un difcours, félon Horace. La 
nature a placé en nous un certain fentimenc 
9Û veille à la confervation de notre être* 

Ceft 



Triftia mœftiim 

▼ultnm vcrba dccent : iratiim. , plena minanim ; 
Ludentcm , lafciva : feverum , fcrîa didu. 
Format cnim natura priiis nos intus ad omnem 
Fortunanim habicinn : juvat aiit impellit ad iram : 
Aiit ad humum xnœrore gravi deducit , & angit » 
F«ik cffcrt animi monis interprète lingua. 

I 5 
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Ceft luî qui nous fkît connoître ce qui peur 
nous nuire , ou nous fervir; & qui nous' 
pouflè à ^éloigner , ou à rapprocher de 
nous. Ce fentiment fort d'abord par les 
gefles , vuttu. (Ce mot fignifie la même 
•chofe ici que l'extérieur, ce qu'on appelle 
l'air, foit trifte, foît gai.) Enfuite il fort 
auffi par le moyen de la langue qui en eft 
rinterprète.- Le ftyle doit prendre la cou- 
leur du fentiment, & avoir le même air^ 
celui qui eft dans le maintien de l'aâeur. 
Trijlia mœftum vultum verba' décent» Cette" 
couleur du ftyle confifte dans le choix àe 
, certains tours de phrales, de certaines figu- 
res , comme l'apoftrophe, l'interrogatioDy 
l'exclamation, &c. C*eft par ces figures que^ 
le ftyle eft touchant. 

La nature a rendu notre extérieur capùk 
ie à^érentes formes ^ félon Us diffirens états 
où le fort peut nous mettre, Ceft ce quî 
rend u important l'art de la déclamation. B 
y a des exprefflons naturelles du ton de voix 
& du gefte pour toutes les fituations poffi- 
bles. Il n'y a point d'homme qui ti'en aie 
les modèles en foi. Et fi Taflieur ne fuit 
;i^ CCS modèles; il n'y a perfbnne qui ne 
îênce fes fautes. Si au contraire il en rem- 
plit toute l'étendue ; il n'y a perfonne auffi 
qui n'applaudilfe. Horace l'a dit lui-mêmer 
IX. 

5, Si vos difcours n'ont pas le ton qui 
,,c^ 

6x dicentis enmt f^xtunis abfona cti^a ; 
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fj convient à votre fituatîon, tous lesRo 
55 mains, le peuple auflî - bien que les^ grands , 
y, fe moqueront de vous* 

„ II y a une grande différence entre le 
,, difcours d'un valet & celui d'un héros, 
^ Le vieillard grave & le jeune homme dans 
„ le feu de l'âge , une dame de qualité & 
„ une tendre nourrice, ont une manière de 
,9 parler très -différente. Il y a la même diP- 
„ férence dans le marchand qui parcourt 
„ le monde, & le laboureur qui cultive en 
„ paix fon champ ; dans ceux qui font nés 
„ en Colchide, ou en Afiyrîe, qui ont été 
„ élevés à Thèbes, ou à Argos (a). 

Apre' s avoir pofé le principe, que cha- 
que acteur doit parler Iblon Ion état , le 
poète fait voir combien cet état peut avoir 
de différences félon les conditions, les âges, 
Tes qualités, le fcxc, la profcffion, lespaïs, 
réducation. Il ne donne que quelques bran- 
ches de cette divifion, & laifle à entendre 
le refte.. 

Mais 



Romani tollent équités, peditefque cachinnum. 

Intererit multum Davusne loquatur , an héros ; 
Matiiruine ienex , an adhuc florentc inventa 
Fenridus ; an matrona potens , an feaiila nutrix ; 
Mcrcatorne vagus , ciiltorne virentis agelli ; 
Colchus , an AS'yrius ; Thebis nutritus , an Ar|is. 

(*) Les peuples de minés : les Thébains 
la Colchide étoienc içnorans & groffic rs : 
cniels & fauvages : ceux ceux d'Argot polis» 
d'AlTyrie moux& effé- fîers^ 
Ï6 



304^ 



C o V fi 9^ ly E 



Mais fi je peins les mœurs d^un pau 
que je n'ai point vu , que je ne connois pas 
^ moi-même, comment faudra- 1- il que. 
je m'y prenne? Ecoutez Horace. 



X. 



„ Peignez d'après la Renommée: ou y 
5, fî vous créez , que toutes les parties fe 
5, conviennent. Si par hazard vous remon- 
,, trez Achille vengé (a); qu'il foit aftif, • 
5, emporté , inflexible , ardent ; qu'il le 
5, croie au-delTus des loîx , qu'il s'amoge 
,, tout par les armes. Medée (b) fera fière^ 

in- 



Aut famam fequere : aut fibi convenientia filage^ 
Scriptor honoratum il forte reponis AchiUem ; 
' Impiger , iracundus , inexorabilis » acer , 
Tura neget fibi naca ; nihil non arro^et annis. 
Sic Medea fcrox , inviélàquc ; flebilis Ino 
Perfidus Ixion ; lo vaga ; criflis Oreites. 



(a) Le mot honora- 
twn a un fens qui tient 
du grec : venger & bo 
norer, dans cette lan 
gue, (îgnifîent prefque 
la même chofe, parce 
que la vengeance tirée 
rétablit l'honneur. 

(b) Médée e(t une 
magicieHne qui époufa 
Jafon , qu'elle fuivit en 
Çxèce. Fpur recarder 



fon père , qui la pour- 
fuivoit , elle fema le 
long du chemin les 
membres de fon frère 
Abfyrthe : elle, empoi- 
fonna le père & la fille 
de Jafon , & deux en- 
fans qu'elle avoît W 
de lui , & fe fauva en- 
fuite par les airs à Cet* 
chos , fur un char tralr 
Bé par deux dragoas^ 
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» inébranlable; Ino gémîllante 0?) t Ixîoti 
„ perfide (6), lo errante (c), Orefte mé- 
^ lancolique (d^. 

„ Si vous olèz donner au théâtre un fu- 
,, jet entièrement neuf, & créer un caraftè- 
9f re , qu'il foit à la fin tel (hj e vous l'aurez 
,^ montré au commencement ; qu'il ne fë 
^ démente nulle part. Il eft bien difiicile 

n de 



SI quid inexpercum fcenx commitcls; &audes 
-■/Pérfonam formare novam : fcnretur ad imum , 
-''l^alis ab incœpto procefTerit : & iîbi coniict. 



(a) Ino étoît fille de 
Cadmus &d'Hermione, 
ft troifième femme d'A- 
thamas. S'étant imagi- 
née qu'elle étoit lion- 
ne, elle tua Tes deux 
enfans qu'elle croyoit 
fitre des lionceaux. El- 
le fè précipita de defe- 
fpoir dans la mer -Eu- 
ripide avoit traité ce 
fujet. 

(&) Ixîon eft le pre- 
mier meurtrier qu'on 
eut vu dans la Grèce. 
11 tua fbn beau- père le 
jour de Ces noces. Ju- 
piter l'aïant retiré dans 
le ciel , il eut l'auda- 
ce d'aimer Junon. 11 
fuc piécipic dans les 



enfers , & attaché à une 
roué qui tournoit far» 
ceffe. Efchyle & Eu- 
rîpide avoient traité ce 
fujet. 

(c)Io fille d'Inachus, 
Jupiter la métamorpho- 
sa en vache. Junon de 
jalt'ufie lui envoya un 
p^ôi oui la lit errer 
dans différens pays. Es- 
chyle a traité ce fujet^ 

(/ijOretlefilsd*Aea 
memnon, tua fa mère 
pour venger fon père 

?iu'elle avoit tué. Il 
ut livré aux Furies, 
Il eft célèbre fur tous 
les théâtres :5cemV agir 
tatus Orejles. 
\ 
17 



ft06 C O R ï D R 

5, de donner des traits propres & îndîvw 
^ duels, à ce qui n*a rien que de généri- 
„ que. Il vaut mieux mettre fur le théâtre 
„ quelque fujet tiré deriliadcjque de don- 
„ ner des chofes inconnues, & dont per- 
„ fonne n'ait î|maîs parlé,. 

„ C'est une matière qui appartient à tout 
5, le monde: oui:' mais elle deviendra vo- 
„ tre bien- propre , fi vous ne vous atta- 
„ chez pas à la lettre, ni à rendre trait.poiff 
„ trait. Vous n'irez point, par une imitai 
„ tîon fcrupuleufe , vous jetcer à l'éâiCïfcf ' 
•, tellement que vous ne puiflîez voui HotK 
„ rer de là , qu''en vous déshonorant^; ai 
9, avancer, qu'en bkflant les règles. ' . 

Ce morceau eft rempli de difficultés, & 
demande une aflfez longue dîfcuflîon; 

Peignez d'après la Renommée j ou^ fi 
vous créez , que toutes Us parties Je convieih 
nent. Voilà le principe, la règle que don- 
ne Horace par rapport aux caraélères poé- 
tîqi-es, 

.Il n'y a que deux moyens: le premier 
cfl; de peindre d'après les idées du public: 

le 



Difficile eft proprîè communia diccre : tiiqiie 
Reftiils lliacum carmen dediicis in aftiis , 
Q\ùm û proferres i^nota ,. indiftaquc primus. 
Publica,materies pnvati juris erit , fi 
Kec circa vilem , patuliimque morabcris orbem , 
Kec verbum vcrbo curabis reddere , fidus 
Interpies : nec defilies imitator in ardiim , 
Unde pcdeœ profcrrc p\idçrT€t€t, autopcaslcx. 
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fe fécond eft de peindre d'après fes propres 
idées. 

Pour expliquer ceci nettement, çnpeut 
dîftinguer en quelque forte quatre mondes : 
le monde exîftant, c'efl la focîété de la- 
quelle nous failbns partie: le monde hîfto- 
rique, qui eft peuplé de grands noms & 
rempli de faits célèbres: le monde ftbaleux, 
qui eft rempli de héros & de Dieux imagi- 
naires: & enfin le monde pollible, où tous 
les êtres exiftent dans les généralités feu- 
lement, & où rimaginatîon peut créer des 
individus caraftérilHs par tous les traits d'e- 
xîftence & de propriété. Ainfi Ariflopha- 
se peignoît Socrate, fujet tiré de la fbcîété 
alors adttielleraent exiltante. Les Horaces 
font tirés de ITiiftoire , Mèdée eft tirée de 
la fable , & Tartuffe du monde poflîble.- 
Dans les trois premiers mondes, le poète 
peint d'après la renommée. Dans le qua- 
trième, il ne. peint que d'après fes idées. 

Peign.ez diaprés la Renommée. Les 
chofes fuflcnt- elles fkufîès, poui-vu que la 
peinture foît conforme à l'opinion qu'on 
en a , le public fkiCra la relTemblance , & 
îl dira que vous avez bien peint. Horace 
dît, d* après la Renommée^ & non d'après 
la vérité. La vérité , quoique vérité , ne 
peut flatter dans la copie qu'on en fait ,. 
qu'autant qu'elle eft connue elle - même ; 
parce que, fans cela, la copie & le modèle 
ne peuvent avoir le rapport de reflèmblançe 
pour les Ipedtaceurs. On ae peut pas dire 

^ue: 



to8 Cours d s 

que ce portraîc d'un homme qu'on ne con- 
noie nullement, lui redèmble, quoiquMllui 
reflemble en effet, Ainfi le poète doit s'em- 
barraflbr moins de Ja réalité des chofes, que 
de l'opinion de ceux qui les croient ré- 
elles. Voilà ce que le poète doit feiie 
touchant les caraétères tirés de la fo* 
ciété adtuelle , oa de l'hiftoire, ou de la 
fiiblc. 

Quant auxcaraftères de pure création» 
& dont les fpeftaceurs n'ont d'eux-mêmes 
aucune idée , voici ce que Horace veut 
qu'on pratique: Ecabliflèz - les une bonne 
fois par des traits frappants , & qu'ils fe 
montrent toujours conformes à ce qu'ils ont 
paru être la première foîs. Cefl dé-là qoe 
pai'tira le fpc6fateur pour vous juger: &le 
caraftère fera vrai, non par fa reflcmblance 
avec un modèle , puîfqu'il n'en a de con- 
nu, ni par Thiftoire, ni par la fable, mais 
par celle qu'il a avec lui-même; de forte 
que, pris dans différentes fcènes, il fera mo-* 
dèle dans Tes premières, & copie fidèle dans 
les autres. 

De ces deux. manières, la première, aa 
jugement d'Horace , eft bien plus aifëe que 
la ftconde ; parce qpe difficile eft proprU 
communia dicerey il ed difficile de donner 
Tin caraétère individuel à ce qui n'a rien que 
de générique. Comment donner à l'homme 
A, ou B, un caraL^tère qui lui fbit propre? 
Le connoît-on? Dès que vous dites que 
c'cfl un homme, ]e conçois qu'il a les par- 
ties 
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28 eflèntielles de l'homme , que c'eft ua 
iîmal doué de raifon : il a reffcnce corn- 
uniay ce c^ai elt commun à cous les indi- 
Ams de l'eipèce. Mais n'aïanc jamais exi- 
é, ni dans la fable, ni dans rhifloire, il 
'a aucun caraftère propre par où je puifle 
; diftinguer de lamaflTe commune : difficik 
l propriè dicsre. Qu'on me nomme Né- 
m y Achille , auffitôt je vois non feule- 
ent les qualités qui leur font communes 9 
;aîs leurs qualités caraclériftiques & perfon- 
îUes, la cruauté & la valeur. Si au con- 
aire on eût nommé, il y a deux cens ans, 
artuffe ; on aurait dit , c'cft un nom 
liomme; mais, n'annonçant rien de pra- 
« à caraftérifer la perfonne , on l'eût re- 
irdé comme un être imaginaire, & qui n'a 
ïîuc de forme propre. Qu'on le nomme 
ijourd'hui, depuis que Molière lui a doa- 
i une exiftence poétique fur fon théâtre, 
a un caradère individuel , on dit : lor- 
0€eji unbomme bypocrite^ de même qu'on 
le: Niron ejl un bomme crueL 
Il iemble que ce paflàge ne peut point 
foîr d'autre (ignifîcation. Communia en 
XI latin (Igniiie choies génériques , fur-touc 
land il eft oppofè à propriè^ qui fignifie 
lofes particulières, penbnncllcs,&, com- 
e nous avons dit, individueUes. Perè^ dit 
uintilien, communia generxiliafunt. Et une 
rne^au-deflTus: à communibus ad propria 
ffifûmttJ. D'ailleurs ce qui précède & ce 
i fuit le prouve fufiilâmment. Tout c^ 

mor- 
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morceau étant ufi, une panîe doit expliquer 
Tautre. Il vaut bien mieux, dît Horace^ met- 
tre fur le théâtre quelque perf«. image con- 
nu , que d'y montrer des chofes donc pe^ 
fonne n'ait parlé, indicia; & qu'on ne con» 
noifle en aucune manière, igmta: tels font 
les êtres qui ne font que poffibles, & qui 
n'ont jamais eu aucune forte d'exiftence, 

Horace aïant conféillé de prendre des 
héros déjà connus par laftble, le fait une 
objeftion. Mais, dira -t- on , cette ma- 
tière eft publique, tout le monde la fait, 
je ne donnerai rien qui foit à moi. Horace 
répond : 

Il y a deux moyens de vous l*approm» 
cr: le premier, de ne point fuivre exafte- 
ment le tiflu des chofes: le fécond , de don^ " 
ncr d'autres penfées & une élocutîon toute 
nouvelle. 

Nec circa vilem patulnmve moraberis orbem» 
Ncc verbum verbo cvrabis teddere , fidus 
lnterpres<^. ... 

Horace parie ici allégoriquement. Ho* 
mère a peint la querelle d'Aehille & fes 
fuîtes, avec toutes les cîrconftances. Un 
tragique qui voudra travailler le même fujet, 
•ne fuivra point Homère fcrupuleufemetit 
dans tous fe& points. Ce feroit fe renfermer 
dans un cercle tracé : rien ne fëroit fi aifé 
que de traiter ainfi une matière déjà traitée 
par un autre, tout le monde pourroit te 
faire. Il faut donc vous rendre maître de 
votre fujet, ajouter 5 reaanchcr, tranlpofcr^ 

bit 
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bâtir à votre gré. Et par ce moyen vous 
vous rendrez propre un fujet qui a déjà été 
traité. Corneille a ufé de ce droit dans fes 
Horaces, en inventant plufieurs circonftan- 
ces qui né font point de l'hiftoire ; il Ta 
fait dans Héraclius , dans Rodogune , & 
dans la plupart de fes pièces. Racine Ta fait 
dans Phèdre , dans Alexandre. Tous les poè- 
tes Je font. 

Cette liberté mênie eft nécefïïiîre , 
parce que le genre dramatique a fes rè- 
gles , fur lelquelles les fujets doivent fe fi-- 
guriar. Il faut qu'ils s'étendent, fe rétrécis- 
lenc, fe compolênt de manière qu'ils rera- 
pliflènt exaftement la fonne prefcrîce par la 
bi. Et (î un poète fuivoit ITiiftoire ou la 
6ble de pointai point, il s'avanceroiî dans 
fim. ouvrage, & feroît obligé enfuîte de 
l'abandonnera fa honte. Il fe trouveroit en- 
gagé de manière qu'il ieroit honteux de re- 
brouflèr, & cepandent împolfible d'avan- 
cer, parce que les règles du genre s'y op- 
poferoient. Froferre pedem ex arSto , fi- 
gnifîe, fe tirer d'un mauvais pas. Ce fut 
ainfi que le Bouc pour imiter le Renard , 
fiuta dans un puits d'où il ne put le tirer: 
car c'eft de cette fable qu'eft tirée l'allés;©. 
rie: nec defilies imitator in arStum. Mais 
ce n'eft pas tout : proferre pedem fignîfie en- 
oore avancer ; ces deux fens du môme 
mot tiennent l'un à l'autre , & font fuffi- 
(amment défignés par les deux nominatift 
^udor & operis lex. Pudorvetat proferre pe* 

dem 
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deminde: la honte vous empêche devoa$ 
tirer du mauvais pas où vous êtes, vous 
n'oferiez reculer. Operis lex vetaz profem 
inde pedem. Les règles de Touvrage vous 
empêchent d^aller en avant. AinG vous êtes 
dans une fituation où vous ne pouvez ni a- 
vancer, ni reculer. 

L A féconde manière de fe rendre pro- 
pre un fujet déjà traité par un autre , n'efl 
nullement difficile à expliquer. Vous ne 
vous mettrez pas en peine de rendre les 
paroles mot à mot. Suppolbas un ^jet 
de tragédie, tout taillé dans Hiiftcirev^e 
forte que le poète n*ait pas le moindre chan- 
gement à faire ni dans Taûion , ni dans les 
circonllances, ni dans fes promffions. $i 
le poète fournit de fon fonds Tes difcours, 
les penfées, les termes, le fujet eft à.luL 
Racine s'eft fait un point de religion de 
fuivre exaftement ITiiftoire d'Efther. Sa 
tragédie lui appartient- elle moins pour cela? 
Eft -il moins l'auteur d'Efther, qu'il ne Teft 
de Phèdre , ou d'Alexandre ? La partie 
oratoire d'un poème eft d*une fi grande, 
étendue, elle contient tant de chofes, qu'un 
poète qui la fouj-nît de (on crû , quoiqu'il 
n'ait pas fourni les fituations, eft cependant 
poète , créateur , inventeur. Ce n'eft que 
la fbcondp invention, il eft vrai , mais elle 
fuffit pour rendre neuf ce qui étoît vieux , & 
propre à fauteur ce qui a déjà été traité 
par un autre écri\'ain. 

XL 
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XL 

,, Vous ne commencerez pas comme 
fit autrefois un poète cyclique (û)- 7* 
chante les fortunes de Priam 6P cette fa* 
meuje guerre. La fuite répondra - 1 - elle 
à un débuc fi pompeux? La raonnij;ne en 
travail accouche d'une fourîs. Que j'ai- 
me bien mieux celui qui commence fans 
appareil: Mufe^ entretenez -moi de ce bé^ 
, ros quiy après la prtfe de Troie , vit les mœurs 
des oommes & parcourut leurs villes. La 
fumée ne viendra pas après la flamme , 
mais une vive lumière fuivra ce dé- 
, but modefte. Bientôt on verra paroi^ 
, tre des merveilles. Il nous peindra An- 

„ti- 



Nec ûc incîpies , ut fcriptor cyclicus olim : 
FêTtunam Priéuni toMtoho , & nobiie btLium, 
Quicl dignum tanto feret hic promilTor hiatu i 
Parturient montes ; nafcetur rimculus mus. 
Qjjant6 reâiûshic, qui nilmolitur inepte ; 
J?«c mihi Mm/m virum , cayt* fof tempûra TroJ£ ^ 
^jtiwres hêmînitm mulurum x/tdit , & uHes, 
Non fumum ex fulgore , fed ex fumo dare lucem 
Cogitât: ut fpeciofa dehinc xniraciila promat, 
AnCiphatem,Scillamquet& cumCydope dharybdixn. 



Sa) Un poète cyclique 
t félon quelques in- 
crprétes, celui qui mec 
n vers toute la vie 
l'un héros , comme l'a 
ait Nonnus dans Tes 
)ioDyfiaque8. L'expli- 



cation de ce terme ne 
fait rien au texte d'Ho- 
race. Il fulîît de fa voir 
que cVtoit un poète 
qui a voit fait des vers 
héroïques, & dont le 
début étolt inepte» 
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„ tîphate , Scylla , Charybde , le Cy* 
^ clope (û). 

9, I L ne remontera pas jufqu'à la more 
,, de Méléagre jour raconter le retour 
„ de Dîomède C * ) ^ ^^ jufqu'aux deux 
^, œufs de Léda (c) pour en venir à h 
5, guerre de Troie. Il court toujours à 
„ révènement & emporte les leftcurs an 
,, milieu des choies , comme fi tout le 
^ relie leur étoit connu. II abandonne 
,, tout ce que l'art ne peut préfenter heu- 
3, reufement ; & dans les menlbnges il a 
„ foin de mêler tellement le faux avec le 
„ vrai , que le commencement , le mî- 
9, lieu, la fin 9 tout paroifle de la même 
9, nature. . 

Il 



Nec redîtum Dioxnedis ab interitu Meleagri» 
Kec gemino bellum Trojamim ordicurab ovo. 



(fl Antiphate, Roi 
desLeftrîgons,quî man- 
geoit des hommes : 
voye? Homère, liv. lo. 
de l'OdyflTée. 

Scylla & Charybde, 
deux monftres horri- 
bles. Voyez le liv. 2. 
de rOdyffée. 

L'hifloire de Poly- 
phème eft racontée par 
Homère% liv. ii , de 
rOdyffée^par Euripide 
dans la fatyre du Cy- 



dope , & dans le trûi- 
fième livre de TEnéide 
de Virgile. 

(&)C'elt une critique 
du poète Antimachus, 
qui dans Ton poème fur 
Diomède commence à 
la mort de Méléagre 
oncle de ce béro?. Ho- 
mère n*a pas commeh* 
ce aînfi le retour dlJ- 
lyfle. 

(c) L'Auteur de la 
petite Iliade commen- 
ce 
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- I L ne sXs:îc toujours que de la poéfie 
iramarique dans ces vers : les loix que 
lohne ici le poète , ont toujours le même 
>bjet.Maîs, par raddrefle du légiflareur , 
:e qu'on fliît dans le poème épique devient 
[c modèle de c% qu'on doit faire dans le 
poème dramiuique; &, en traçant la ma- 
nière d'Homère dans fes ouvrages, il don- 
ne IMdée du parfait ^pour tous les ouvra- 
ges de goût. Homère ne pouvoic être 
mieux loué , & l'exemple de l'art heurcu- 
femcnt exécuté , ne poavoit être plus 
clair & plus inftruftîf. Voyons donc ce que 
fhit Homère. 

Il commence comme il convient, apte 
ntm inepte. Il ny a point, dit Ciceron , de 
terme latin qui foit plus énergique que celui 
d^ineptus. Un homme inepte eft celui qui 
ne voit pas ce que demande de lui la cir- 
conftance oii il eft; qui en dît plus qu'il 
ne &ut; qui afFeAe de fe montrer; qui n'a 
pas tous les égards dûs aux perTonncs ; ou 
enfinr qui, en quelque genre que ce (bit, 
ref^ en-deçà du point exquis, ou va trop 

loin; 

Semper ad eventnm fcftinat : 8c in médias res 
Non fecus , «c notas , auditorem rapit : & quae 
Dcfperat traélata nitefcere çoiTe, relinc|uit. 
Atque ita mentitur , fie veris falfa remifcet , 
Primo ne médium , medio ne difcrepet imum. 



ce Ton poème par ces 
àciiji œufs de Léda, 
dont l'un conccnoît Hé- 



lène & Clytemneftre, 
6l l'autre Caftor & 
Pollux. 
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. loin ; voilà ce qu^on appelle un homme 
inepte en latin : en françois, c^clt ce que 
nous nommons un fot« Or il eft d^un loc 
d^ commencer avec emphafe un ouvrage où 
fl eft difficile de fe fou tenir ; & s'il eft fe- 
cïïe de s'y Ibutenîr, il eft d'un fot encore 
d'y entrer avec appareil. C'étoit donc un . 
fot cet écrivain cyclique, qui ouvroît une 
0-ande bouche en commençant Ion poème, 
& qui diibit: ^e chante ks fortunes de Pri' 
am & cette guerre fameufe. II vaut nûeux 
promettre moins & donner plus , que de 
promettre beaucoup & donner peu, Ainfi 
la modeftie doit régner dans tout début: 
modcftîe dans les chofes , modeftie dans 
les tours , dans les chûtes, enfin modeftie 
dans la manière de dire. 

Il we remontera pas jufqu*à la mort de Mi' 
léagre. Il a donné plus haut la manière de 
commencer: Dites en commençant ce quiefi 
de rinjlant où la /cène s'ouvre : ici il mar- 
que le lieu où il faut commencer. On peut 
remonter jufqu'au premier germe de Tévène- 
ment, & aller jufqu*aux deuj; œufs queLéda 
eut de Jupiter métamorphofé en cîgne, & 
d'un defquels fortit la belle Hélène, dont 
Tenlèveraenr caufa la guerre de Troie. L'hî- 
ftoire peut aller jufqucslà. Mais lapoé- 
fie a une autre marche. Elle fe jette tout 
d'un coup au milieu des chofes, elle dit 
en commençant : Trois £f deux font cinq i 
S* cinq font dix.... A peine nous quit' 
lions les côtes de Sicile^ lorjqu^une tempête^ 

Le 
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Le poète emporté par le Diea qui l'ins- 
pire, le trouve où il le mec* Il oublie que 
Tes leifteurs ne lavent point ce qui précède. 
S*Ufc préfente quelque occafioo où ils puis- 
Tent être tnflruîrs , (elle ne manque pas 
de fc préfcnter) ils croiront n'en êcreredc* 
Fables qu*au hazard. 

Il ahandonne iout ce que Vartne peut pré' 
fentet beuHuJemetit. 11 n'y a poini d^objct 
que Tart ne puiflè rendre avec fuccès. Mais 
il y en a beaucoup , que tel ou tel artifta 
ne lâuroit rendre , parce que fon calcnc 
[feft pas aiîffi étendu que l'art. Quand 
le taleiic fe^ refuie , il faut abandonner 
l'obîcr. 

D ANS 7ÏJ menfnnges il mile tellement le 
vrai avec h faux ^ &fc. Il Ta déjà dit plus 
laut : bitilTcz , rcnverfez , faiccs i votre 
jté; lïiais que les parties foîent fi bien d'ac* 
:ord qu'elles pnroifïcncfinre un tout naturel, 
î^uand Molière fnifoît fes pièces, î! y avoir 
lombrc de f^cns officieux qui lui ponoient 
ies traits Tûch & arrivc%dans le monde. Le 
toète les nietcoit en œuvre; & il les y met- 
oit fi bien » que tout piroîfibit dans le mè- 
ne d*fgré de vérité. L'hiftoire peut enti-er 
lans un poème. Elle peut même en fbui> 
lîr toutes lescliofes; comme dans TEfthcr 
le Racine. Mais s*il y a des irrégularités, 
es endroits lecs qui ne produifent rien; il 
A permis de ks remplacer par des fi- 
lions qui falTent un plus bel eflet. L'cflen- 
le! e(t que la partie créée foit de même 

Tom* IL K na^» 
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aatare as de même couleur que le refte* 
XIL 

5, Voicx ce que Je veux de vous, auifi 
^ bien que le peuple : écoutez : Si vous 
„ voulez que le fpeftateur charmé attende 
,, tQvi3 les. renouveUemens de fcène ( û ), 
^ Se quIL demeure aiTis juiqu'à ce que le 
^ chœur dife. Battez des moins ^ il&utque 
^ V0U3 aïez foin de bien marquer les 
^ mosAits de chaque âge. Elles changent 
,1 avec les années II faut leur donner leur 
^ nuance jufte^ 

5, L'Enfant qui commence à rendre 
^ leSrmots & à former des pas aflurés^aime 
,^ à jouer avec fes pareils: il fe fâche pour 
5, rien, & s'appaife de même: il varieàcha- 
,^ que inftant. 

„ L E Jeune homme qui fe voie enfin 
•j déUvré de fon gouverneur , veut avoir 

„des 



Tu quid. ego , & populus mecum defiderct , sudi 
. Si ptaj4fozis eges aiilaea manentis , & ufque 
Sefliiri , donec cantor , vos plaudite , dicàt : 
\£catiscimifquenotandî funt tibi mores: 
^obilibulque décor naturis dandus . & anni^. 

Reddere qui voces jam fdc puer , & pede çerto 
Sienat humum > geftit paribus coUudere : & iram 
Coiliett , ac ponit-temer^ : & mutatur in horas. 
Imoerbi^ juvenitt , tandem cuftode renoto , 

(a) Aulido. manere^ ! ne qui fe faifoient, fur- 
fignine atteindre toutes 1 tout dans les pièces i 
les renovatîons^de fcè-' macbijiea. 
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des chevaux , des chiens : il va s'exer- 
cer dans le champ de Mars: il prend 
comme mie cire les imprelîîons du vice : 
il fe cabre contre les avis: il ne prévoit 
point les befoîns: il prodigue Tîirgem : 
il ell vain , il défire tout , & un mo- 
ment après il ne veuc plus de ce qu^il a 
défiré. 

„ L'Age viril a d*autres mœurs. Un 
homme ftit fonge à amaÛer, à fe faire 
des amis, à s'élever aux honneurs; il 
5, prend garde de ne rien feire dont il feille 
bientôt fe repentir. 

„ L E Vieillard eft affîég^ d'une infi- 
nité de maux. N'y eut- il que ravarice? 
il entafTe des biens, & le malheureux 
n*ofe en Jouir- Toujours timide , glacé 
dans tout ce qu'il entreprend , tempori- 
leur étemel, efpérant fans fin, încapable 
d'entreprendre , tremblant pour l'avenir, 
quînteux, plaintif; il VEBte le temspa^ 

H|»4tidet ecjuis , catiîbnfqueT & aprici graoïinc Cïtnpii 
■perçus iti vicutm >icfti » m oui tort bit s afpec , 
^R'dlluni tJrdtis provjfor , prod^gus xrî$ , 
^kubMmii , ct^itltdquf; l^^mm r^Hii^uerepâmlK. 
H^Converf!^ liudiis , sc^s , animufque vinHi 
J&tazrJE opes * £t amicitbs : infsrvtt honari : 

CommiJîiic CJivct , qiiod mox mutarc hboret. 

Mai Iti Icneni drcumveniiânl înctHïîoiOtia; vcl qviCMl 

qucerit 2l mvcatjs îniCer abiliutt , ac timei utï : 
KVel quod tes omnes timide , g^eLidt£mie minifttat » 
^to il a cor » fpe lonests , îneri » pAvidii^ue fitturi . 

£ 2 
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„• fé , lorfqu'il étoitjeune ; il prêche, & 
^ réprimande fans cefle ceux qui Ibnc moins 
jy âgés que lui. 

„ Les années croiflànt jufqu'à uncer* 
„ tain point apportent à Thomme plufieurs 
yy avantages , .qu*il perd enfuite à mefurc 
^ qu'il s'éloigne de ce même point. Ne 
„ donnez pas à un jeune homme les mœurs 
„ d'un vieillard, ni à un enfant celles d'un 
^ homme fait. Attachons -nous aux traits 
„ qui caraftérifcnt chaque faîfon. 

Ce morceau fur les caraftères de cha- 
que âge efl: tiré en partie d'Arîftote , & 
îl eft rendu avec toute la force & toute 
la juftelîè poffible- Il s'agit d'en reprendre 
les traits, au moins ceux qui ont befoin de 
quelque explication. 

Écoutez ce que je veux de vous auffi 
hien que le peuple. Horace pouvoit lans or- 
gueil fe regarder & le donner comme con- 
aoidèur en fait de poéfie, puîfqu'il avoît 
entrepris d'en tracer les règles. Cette phra- 
fe fignifie donc : Ecoutez ce que deman- 
dent de vous les gens dégoût, qui lavent 
l*art, & le peuple qui ne le fait pas. Sa- 
vans & ignorans, tout le monde veut que 
les caraétères de chaque âge fbienc bien 

mar- 

Se puero , cenfor : caftigatorque minorum. 

Multa fcruTrt annî vcnientcs commoda fecum : 
Multa recedcntcs adîmunt. Ne forte feniles 
Mandentur juvcni partes , puerôque viriles : 
«cmper in acijun^is > «Y^quc morabinur aptf». 
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narqués: mîandi: que non feulement ils 
3Îent vrais en eux - mêmes ^ maïs qu'ils pa* 
^roillènt Tâcre, & qu'ils le ioîenc d'une mn- 
[*fiière nette & frappante. Il n'y a rîen qui 
" s demie plus les fpc^flatcurs que la peinture 
Eïes* mœuT?. Ils relient tranquilles , ailîs » 
feffufi ^lûnt qu'on leurpréîênte des tableatix 
Bans ce genre. 

Chaque âge a Ton caraélère ; & ce 
taraélère a Tes variations , les progrès , ïâ 
Ktiécadence ^ félon les années : c'eft ce que 
pSgnifie mohiUbuî naturù , des natures quï 
If'akèrcnc, s'augmentent , fe changent avec 
'es années: mohUibus convient également k 
\naiuris &; à annii, 

L'enf A NT qui fait rmdr$ les mots: ren- 
dre ell un terme propre. L'enfant ne ré- 
été que ce qu'il entend- Pede arto Jignat 
humum, rv^lf\t faiT€ dans la terre bumide 
^ta trace d^un pas. 

Dans ia defcrîption des moeurs du jeu- 

Qe homme, enfin eft très- énergique, il y 

ivoit longtcms que ce gouverneur f incom- 

Qodoit* Cereus in viiium fieài : il efl de 

cîre pour prendre fimpreffion du vice. Le 

iTÎce prend chez les jeunes gens plutôt que la 

Wertu, parce qu'ils fe fient aux apparences» 

[& quMls voient dans le vice une apparance 

de liberté. Suhlimis , vain ^ plein de con- 

[lîance, ne doutant de rien; & le tout faute 

"à'expéricnce. 

Les goûts chargent. Dans fâge mur, 

objets occupent rhomuie, ks riches- 

K 3 fes. 
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fcs, les honneurs, les amis, A cet âge oii 
Cil attentif à les démarches , on crame 
de s'avancer tiap, de fe torapromettre. 

Le vîcillnrd ell: aflîég;é de maux. Dilaior^ 
l\ n'etl j aillais prèc à agir: il n'a jamais alTez 
délibéré, S^^e Lng^us ^ il efpère fans fin , 
ilcroir que k ïems amène coût, 6: il attend 
tout de lui* Imrs , fine arte , il ne fait pas 
t remuer, fc retourner ^ il a peine à fe 
mettre en aélion* Pavidiuque fumri j il 
cfl prévoyant jusqu'à Tcxcès, il tremble qae 
le nécefBire ne lui manque , parce qu'il fent 
ik foibleOe. 

Aristote fonde prefque tons ces craici 
des diflféreiis â^cs flir ce principe : Les jeu- 
ces gens qui n'ont point encore été trom- 
pas, fe fient à tout le monde. Les vieil- 
lards qui font éié fouvent & prefque tou- 
jonrs, ne fe iîenc à qui que ce ibit* CeuJt 
du mm^en âge tiennent entre les deux excès 
un jafte milieu, parce que leur expérience 
ail elle-même dans le mîliea. 

Lks années cm£'ant ,*, Il y a en latin! 
Lis années qui arrimnt nous apponmt piu* 
Jiiurs av^mag^s^ if quand elhs s*m von$^ 
elles mus en mlèvmt piufimts^ On n'en- 
tend pas en firançoîs les années qui viennent 
& les années qui s*en vont. Cela doit s>x- 
pliquer îci par la naanière dont les Aacicns 
comptoient les années. Le plus haut pé- 
riode de la vie hom^iine eft environ Tàge de 
cinquâtice ans. Jufqu'à trente » c'eft Tài^e 
drpiiaàiîc , ^loJ cre/ans | de irence à cin» 
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luante, c'eft Tâge d*uD homme fait, ataî 
mfians; & au- delà de cinquante, c'eft 
tîas dsdms. En trois mots fcloo Ariftoce, 
woentus y vigor ^ JineBus : îajeunefle, Tà- 
: fait, la vîeillelîè. Ainfî Thomme acquiert 
ïs avantages jufqu'à cinquante ans ; mais 
ifiiite il les perd peu à peu. Le poète dok 
lilir tous les dégrés de différence. Se pren- 
dre garde que Neftor ne parle point en jeu- 
ne homme, ni Ulylîe en enfant* ïl y a les 
propriétés de chaque âge: c'eft à quoi Içs 
poètes doivent s^attacher, Semper in adjun* 
Ris œvoquû morabimur aptù, 

K* XIIL 

i 



„La chofe qui paroît fur la (cène efl en 

aftion ou en récit. Ce qu'on voie par les . 

yeux a^it plus fortement furTame, que^ 

ce qui n'entre qae par les oreilles ; le [ 

ftoetateur y ajoute plus de foi : il s'in- 

rtruit lui-même. Cependant il ne faut 

^ point mettre fur la fcène ce qui doit fe 

Cpafler derrière la toile* Il y m bien des 
chofes qu'on ôte de devant les y^ox» & 
M donc un atfleur vient rendre compte un 
,4 moment après:, Medée n'égorgera poî^:^ 
,y fes enfans aux yeux du parterre L'hor- 
*, rible Atrée ne fera point cuire des cn- 
5, trailîes humaines devant tout le monde. 

rProgné ne fe changera point en oifeaij, 
yM 

A^t agi tilt rcs in kcnis , aut ada rcfertigr. 

K4 
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^ nîCadmusenferpenr. Cette raanîère de kf 
^ préfenter détruiroit l'îllufion & déplaîroit. 
' La cbofe efl en a£tion ou en récit. Tout 
ce qui fe prélenre au théâtre ne peut fe pnré- 
. fenter que fous deux formes: ou en mon- 
trant la chofe elle-même, & alors ce font 
les yeux. qui înftruîlènt Telprit; ou en di- 
iant ce qu*eft la chofo fans la montrer, & 
c'eft l'oreille qui înftruît. La préniîère for- 
me eft llramatique , c'eft-à-dire , aSive. 
La féconde forme fe nomme épique ou nar^ 
rative. 

De ces deux formes, la dramatique eft 
la plus vive & celle quî frappe le plus; 
pour deux raifons : parce qu'on ft fie plus 
à fes yeux^ qu'au récit d'un autre: oculis 
fidelibus , c'efl - a dire » quitus fides babetur ; 
enfuite parce que les yeux entrent dans 
vn plus ^nd détail, & que l'imagination a 
tout d'un coup fon objet, fans avoir à faire 
aucun eiFort. 

Mais d'un autre côté , U y a des choies 
que l'art ne peut contrefaire aflèz bien pour* 
tromper les fpe£bateurs. Alors il faut prendre 

la 

- Segniiis irritant animos demifTa per aurcm , 

. Quàm quz funt oculis fubjeâa ûdelibus ,. & qux 

IpTe fibi tradit fpeftator. Non tamen intùs 
• iDigna geri , promes in fccnatn : tnultâque toiles 
£x oculis , qux mox narret facundia prxfens. 
Nec pucros coram populo Medea tnicidet : 
Aut humana palam ct)quat cxta nefarius Atreus : 
Aut in avem Progne vertatur , Cadmus in angueoi, • 
^odcunque oftendis mihi fie , incredulus odi« 
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l forme épique ou narrative, & dire, par 
:xemple , que les.Horaces fe font battus 
lans la plaine » ou qu'Hippolyte a été em- 
KMté par fes chevaux & décWré en pièces, 
^infi la forme épique fe trouve quelquefois 
léceflàirement dans le dramatique. Mais 
uffi- réciproquement, la forme dramatique 
e trouvera dans les récits de TEpopée, pour 
' jetter plus de force & de feu. Nous Ta- 
ons dit (û). 

Cependant (^ pour expliquer une fois 
laîrement les dégrés de l'épique & du dra* 
aatique on peut dire que le dramatique 
lU théâtre eft beaucoup plus complet que 
€lqi de l'épopée. Sur le théâtre on en- 
snd parler Ënée: on l'entend de mè- 
ne , il eft vrai 5 dans le poème épique 
le Virgile: mais, fur le théâtre , on voit 
>utre cela la perfonne d'Enée, on voit fes 
;eftes, fes mouvemens , on entend fa voix; 
lans l'épopée on lit feulement fes paroles. 
Je récit dans le ckamatîque a de quoi occu- 
ler en même tems les yeux & les oreilles ; 
s dramatique dans l'épopée n'occupe que 
'imagination, laquelle ne travaille que d'après 
2S Cgnes artificiels qu'on lui donne, c'eft- 
-dire, d'après des mots. Ainfi le récit 
les drames eft en partie dramatique ; par- 
e que C on ne voit pas Hippolyte tombant 
.e fon char, on voit du moins Théramène 
leurant, on l'entend, & fon récit eft une 

fone 

(a) Tome j. pag. 89. 

K5 
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foetQ de i{)e£bide : dans le dramatique de 
r^pôe , Il n'y a du drame que la forme du 
dilcours de Taéteur , laquelle eft direéte. 
En UQ mot dans les drames tout efl: dramati- 
que jafqu'^ux récits mêmes; & dansTépo- 
pée, ce ^ui eft dramatique Vett tout au plus 
t demi, putfijue de trois expreiBons direo 
tes, qui Ibnt le gefte, Iç ton de voix , la 
parole, il n'y a que cette dernière qui le foît, 
O N diplait quand on détruit IHllufion^ 
On ne veut point être trompé à demi. Il 
femble qu'alors on méprile notre intelli- 
gence. C'eft pour cela que Simon dan» 
Térence reproche à Dave de prendre mal 
&8 mciures pour le dupper: O Dave^ itê 
ne contemnor abs te^ Pour qui nous prenei^ 
vous? Le piège eft trop grolTîer. On fe flh 
che*, & on ne croit rien. Incredidus odi. 

XIV, 

,5 La pièce aura cinq adles , ni plus ni 
5, moins, fi on veut qu'elle foit redeman- 
^ déc plufieurs fois. On n'y fera point în- 
^ tervenîr de Divinités, à moins que le dé- 
p nouëment n'ait befoîn d'un pouvoir fur- 
^ naturel; & il n'y aura pas plus de oroîs 
,5 interlocuteurs. 

La pièce aura cinq aSles. Cinq aftes 

ren- 
'■■ ■ ' '■ < ■■*" 

Ne ¥e minor , ncu fit avînto produ^ftior a^ 

Fabula qux pofci vult , OL fpeâata reponi. 
Vcc Dcus interfit ; nifi di^nus vindicc nodus 
Incident ; nec quarta loqiii peffooa kborct^ 
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renferment quatre repos pour le fpeftateur, 
dans une durée à -peu -près de trois heures* 
C*eft une obfervatîon faîte fur la portée de 
l'elprit' humain. Une attention d'ane heu- 
re» de deux heures, ne Texerce pas aflèz 
lon^ems. Si elle paflè trois heures « elle 
devient un travail. De ces cinq aAeSf le 
premier contient TexpoStion du fujet & for- 
me le nœud : les trois du milieu contiennent 
les eflbrts pour rompre le nœud & le der- 
nier amène le dénouement. Il étoit jufte de 
donner plus d'étendue à la partie qui con- 
tient TcfFort. Le nœud ne nous intérefle 
que parce qu'il demande de Teffort pour le 
réibudre; & quand il eft une fois réfolu, 
l'intérêt ceflè. Ainfi le àtime confifte pro- 
prement dans l'cfFort qui fe fait pour exécu- 
ter une entreprife difficile. 

On n'y fera point intervenir de Divinités. 
L'intervention des Dieux ne doit point fe 
mettre dans une entreprife: ou, fi on Ty 
met, elle doit y régner d'un bout à l'autre. 
£t en ce cas le drame devient ce qu'on s^ 
pelle merveilleux. Si la Divinité ne £b pi^ 
(ente qu'à la fin pour dénouer la diiBcuké; 
elle marque l'impuidànce du poète, ou cel- 
le du héros , dont l'effort a cédé aux obfla- 
des. Le fpeftareur n'eft jamais plus fatîs- 
feît que quand on lui montre une entreprife 
dHficile, & qui pourtant s'exécute par les 
feules forces humaines. Cependant , fi le 
merveilleux efl; regardé comme certain par 
ies ipedateurs» on peut le montrer tel qu'il 
K6 eft 
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- cft dans Topinion reçue ; & c'eft par ]k 
qu'Euripîde a pu, fans aller contrôles rè- 
gles , faire enlever par Diane , Iphîgénîe 
qu'on alloît immoler. Quoique, s'il y eût 
eu un autre moyen à- peu -près auffi hardi 
de la fhuver, je luis perfuadé que les Grecs 
en euflènt encore été plus contens. 

I L n';y aura pas plus de trois interlocuteurs. 
On p^ut mettre vingt afteiirs fur le théâtre; 
mais il fufBt que trois parlent: les autres fe- 
ront des perJbnnages muets. Le monologue 
eft ennuyeux, & peu vrailemblable, fur- 
■ tout s'il eft long. Le dialogue entre deux 
cft un peu monotone; entre trois, il eft va- 
rié; entre quatre, il commence à être rom- 
pu. Deux interlocuteurs parlent ; ils ont 
chacun leur avis: un troifième vient qui tient 
le milieu pour les concilier. Que peut dire 
un quatrième? Rien qui ne puîfle être mis 
dans la bouche des trois autres. Par conlS- 
quent on pouvoit fe paflèr de fes difcoors. 
•S'il parle, que ce foitpar des monolyllabes, 
•& feulement pour donner fbn approbation 
à ce qui a été dit: qu'il ne fe fatigue point 
à nous fiiire de longs difcours, ne b^i io- 
toret. 

XV. 
• 5, Le Chœur doit faire l'office d'un ac- 
^teun 

Aftoris partes Chorus , offichim^ue virile 
Defcndat : neu qiiid medios intercinat aàus , 
Qnod ttonpropoiito conducat , & hacreat apte. 
Ille bonis fayeatque , & confUietur amici» > 



Belles Lettres. /. Part, aig 

,, teur. Jamais il ne chantera rien dans les 
„ entre -aftes , qui n'aide à Taftion & qui 
^ ne foît lié avec elle. Il donnera aux gens 
„ de bien fa faveur, (es cpnlèîls. Il lâche- 
5, ra d'appaifer la colère, d'adoucir la fier- 
„ té. Il louera les mets d'une table firuga- 
„ le, les heureux effets de lajuftice, ces. 
„ loîx , de la paix qui laifle ouvertes les 
,, portes des villes. Il gardera fcrupuleufe- 
„ ment un dépôt confié. Il fera religieux, 
„ & priera les Dieux de rendre leur protec- 
^ tîon à l'innocent qui fbuf&e, & de l'ôter 
j, au coupable orgueilleux. 

Les Anciens ayoient des chœurs, c'cft 
Il -dire, un certain nombre de perfonnes 
^i fe tenoient à côté des aéleurs fur le 
théâtre, & qui reprélencoient les témoins 
fpeétoteurs de l'aftion. C'étoient des vieil- 
lards, des femmes, des guerriers, des ber- 
gers, des Satyres, des Divinités, félonie 
5enre&le çaraélère de h pièce. Ces chœurs 
lantoient dans les entr'aftes des morceaux 
lyriques. Quelquefois même ils parloienc 
dans les fcènes, un ftul, qu'on nomraoit 
coryphée, au nom de tous: c'eft ce que 
lignifie le mot virile. Aça-ès avoir dît qu'un 
quatrième afteur ne devoit point parler long- 

tems^ 



Et regat iratos * & atnet jpacare tumentes. 
XUc dapes laudet menfx brevis : iUe falubrem 

iuftitiam s legefqtte , & apertis otla portis. 
Ile teeat commiiTa : Deolque precetur, & orec ,. 
Vc rcdcat mifcris , abeat forcuna fupeibis. 
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tems, Horace ajoute que fi le chœur parle, 
îl fera compté pour un adeur. 

Qu'il ne chante rien dans les enlr'a&es^ 
qui n'ait rapport au fujet» Au commence- 
Qjenc les chœurs n'étoienc point liés avec 
Taftion. Cétoit une efpècc cJTiymne à la 
doiie du Dieu dont on célébroic la fête. 
Mais enfuite le dramatique étant devenu 
un fpeftacle plus profane que religieux , 
le bon goût l'emporta fur Tufi^e ; & on 
voulut que le lyrique des entr'aftes ne 
fût que l'expreffion du fentiment que les 
fcènes précédentes pouvoient avoir pro- 
duit. 

Qu'il doiww fa faveur aux gens de hm. 
Ceft le caraftère du chœur. Le confidé- 
rant comme perfonnage, îl falloit qu'il en 
eût un; & c'eft la probité, l'amour delà 
vertu, de la juftice, de la paix. Les hom- 
mes en général aiment la juftice. Ils veulent 
bien être vicieux; mais ils aiment que les 
autres ne le ibient pas. Ainfi quiconque re- 
préfente le public alTiftancà une aétion jufte 
ou injufte, il doit le peindre approuvant le 
jufte, & blâmant l'imufte. Quand lecceur 
humain eft defmtérefTé, il préfère le bien 
au mal. 

XVI. 

„ AuTR-SFOis la âute n'étoit pas al- 
^loP- 

Tibia non nt nunc orichalco vinftft > tubaeque 
MmvX% , fçd tetiuis > fimplcx^ue fonnljie jpauco » 
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^ longée par le fecoors du lécon, pour îmi- 
^, ter la trompetce guerrière. Douce , fim* 
,, pk, elle n'avoir que peu de trous; au- 
5^ tant qu^il en falloit pour accompagner le 
^j choeur , & remplir un ihéan-e (Fautant 
„ moins feiré que le peuple qui s'y mf- 
„ fembloit, H^étoit pas nombreux, & qu'il 
„ étoît lage, modefle & tranquille* 

„ Mais lorfque ce même peuple eut 
^, étendu fcm domaine , & élargi Tencein* 
j, te de Tes murs , lorlqu'il eut commencé 
,^ à offrir pendant root le Jour des libations 
,^ de vin piir au Dieu de ïa joie ; il fallut 
„ marquer davantage îe nombre & le chanL 
5, S^ms cela ce citoyen ruflique^qtii n'avok 
„ nulle idée de Tare , & qui venant à la vil- 
„ le,abulQÎt Couvent de la libenédesiXtes, 
5, n*eîi aurott pas fenti rimprelfion, 

„ Voila' ce qui fit ajouter au chant un 
5, certain éclat , & une elpèce de luxe à 
„ Tart ancien, 

„ Bientôt on vît fur !e théâtre les robes 
j, traînantes. On ajouta è la flûte des tons 
^, moins graves. Enfiiî rélocudon prit un 
^ eflbr extraordinaire, & un cnchouOafme 
^ femblâble à celui des oracles qui annon- 
„ cent ravenir. Aprk*s 

Afpirarc & adcîle chonis ertt urilis , atqiic 
Non^iim fpifîa nîmb cotnpUre fedîîîii fl»tu. 
Que f»iic popttliii niim^rabilb , ut pott parvit? , 
Et fhigi 1, calttifque » vtrccuiislyfqvc Coi bat. 

Pcrilqwpai ccKîk agros cxtendêre vidor ; 8c lubem 
Lacior ïmpk^i munts ; vînomie dJumo 
IPUcari Qtmmitiïit impunè ilkèui i 
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Aprb's avoir parlé du chœur qui chaiî- 
toît avec Taccompagnement de la flûte, il 
étoit naturel de parler auffi de la flûte & des 
progrès qu'elle avoit faits. Tibia (îgnifie l'os 
de la jambe , parce que ç'écoit avec cet os 
qu'on &i(bit les flûtes. On les faifbit auffi 
quelquefois de buis, de fureau, d'un fimplç 
rofeau. Dap3 Torigine de la Poéfie drama- 
tique les flûtes étoient fore douces, aïant un 
fon grêle , tenuis. Il n'y en avoit qu'une, 
Jimplex: elle n'a voit que peu de trous, /a- 
famine pauco. Mais enfuite on l'allongea en 
la tcnninant en vafe comme une trompette, 
tubœ œmtiia : au'lieu d'une, on en mit deux: 
l'une à droite, dont les fons étoient plus ai- 
gus; l'autre à gauche, dont les (bns étoient 
i>ius graves : ainfi les flûtes étant doublées, 
es trous furent doublés auffi. Pourquoi 
ces changemens? 

Autrefois le théâtre étoit petit, le 
peuple peu nombreux , fobre, par confî- 
quent raodefte & ti-anquille. Ainfi il n'étoit 
pas néceflàire que les flûtes qui accompa- 
gnoient, cuflènt un fon fi perçant, Tenuis ^ 

AcceÛit numerifqiie , modifaue licentia major. 
. Indoâus quid er.ixn faperet , iiberque laborum , 
Ruiticus I iirbano coufiifiis , tiirpis honefto i 
Sic prifcz motumque , & luxuriam addidic arti 
Tibicen : traxîtque vagus per piilpita veitem. 
Sic ctiam fidibus voccs creverc fevcris. 
Et tiilic eloqiiium infolitum facundia pracçepss 
Utiliumque fagax renim , & divina fiiturî 
Sortilegis non difcrepuit fentcncia Pelpbis. 
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fimptex , foramine pauco , afpirare cboris 
trat utiUs. Mais enfuice le théâtre écanc de- 
venu plus grand, les fpeftateurs plus nom- 
breux, moins fàges & îbuvent ivres, il fal- 
lut que les fons fuflènt plus élevés & la me- 
fure plus marquée : Acceffit numerijque nio- 
dijque licentia major. Le nombre, ou ce 
qui eft la même chofe, le mouvement, fut 
plus marqué, plus brillant, c'efl numerorum 
Ucisntia, Le chant f\it plus hardi , plus vif, 
les intervalles plus éloignés, c'efl: modorûm 
licentia. Ceft ce qu'il appelle plus bas roo- 
tum & luxuriam. 

Le luxe ajouté à la mufiquc fe commu- 
niqua aux décorations théâtrales. Les per- 
fbnnages du chœur curent des robes traî- 
liantes. Le ftyle même du chœur tragique 
publia. fa première fimplicité. Les poètes 
Je perdirent dans leur enthouilafme, & par- 
lèrent le langage des oracles. En effet rîcn 
n'efl: fi difficite que les chœurs des anciens 
tTBjQques ou comiques. Ils font fi fublimes, 
qa*il faut prefque être devins pour les com- 
prendre. 

X.VII. 

,, On alla plus loin encore. Le poè- 
^ te qui jadis avoit combattu pour un 

,,bouc 

Carminé qui tragico vilem certavit ob hircum , 
Moz eriam agreftes fatyros nudavit : & alper 
Inçplumi gravitate jociim tentavit. £o qudd 
niccebris erat , &j^ata tiovitace morandus 
Speâator . funâulque faccis , 8ç potus , & ezlesà 
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^ bouc (ap, montra des Satyres nud», & 
^ eflàya de faire rire en corifervant la gra- 
55 vite tragique , parce qu'il falloît retenir 
55 par le charme de quelque nouveauté un 
55 rpeélateur revenant des facrifices, plein 
55 de vin & incapable de fe tenir dans les 
55 bornes. 

55 Cependant,, quand on voudra in- 
55 troduire Qb) des Satyres badins & mor- 
55 dans & allier la g^vicé avec Ta plailknte* 
5, rie, il faudra prendre fi^uxie que Taftcur 
55 tragique, foit Dieu, foit héros, qui fi- 
5, gure avec le Satyre, & qui un moment 
5, auparavant étaloît l'or & la pourpre des 
„ Rois, n'entre pas tout à coup c&ns les 
55 boutiques (r) par un flyle bas & igno* 
55 ble; ou que 5 voulant éviter la ball3lè, 

,•8 



Verum Ua tîTorca » ita cpmmendare dicaces 
Conveakt fttyros , ica vertere feria ludo , 
Ne, qnîcuBjuc Dciis , quicunqne acttiibebitur hezos» 

Migret in oDfcuras humili fcrmone tabcrnas : 
Aut dum vitat humum » iiub«6 » & inania captée. 



(a) Cdui qui avoft 
dirpucé le prix du bouc, 
en vers à l'honneur de 
Bacchus,fit bientôt pa- 
loltre des Satyres de- 
mi bi)ucs. 

(b) Commendare, ne 
pourroit-il pas fignifier 
fairç figurer avec quel- 



le chêfe: ffMHdtft cum^ 
de juôme qvCadbibert le 
fignifie? En ce fens, 
commendare reviendroit 
à-peii près ^committere* 
(e)Tab€maSf\es piè- 
ces tavernières ou des 
boutiques ; c'étok du 
plus bas comique. 
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,1 -il ne fe perde dan$ les nues. La Tragé- 
,9 die ne doit jamais $'avîlir. Quand elle fc 
„ trouve avec les Satyres, elle doit être 
„ dans le même embarras qu'une dame de 
^ qualité qui efl: obligée de danfer dans les 
„ fêtes des Dieux. 

j,PouR moi,fi je faifois des Satyres C»)» 
,, je ne me contenteroîs pas de niire tenir 
,, à ces afteurs làuvages des dîfcours brus- 
,5 ques & groflîers (0» Je m'éloîgneroîs tel- 
^ lement du ton traj^îque, qu'il y eût pour- 
„ tant quelque dîffirencc entre le ton de 
^ Dave, ou de l'effrontée Pithîas qui ex- 
,9 croque à Simon un talent, & celui d'un 
^ Silène Ibrvîteur & nourricier de Bacchus. 
„ Je formerois mes dialogues fur le modèle 

^du 

m* * » »■ I ■ ii| 1 1 I ■ I I. 

MMntù» kret indi^iia cufçœdU vrrfus. 
Uc fcftîs «latrona moveri >ufla dicbu», 
Intercrit fatf ris paulûm pudibunda proeervîs. 
Mon ego inornêta , êc donHnantia nomnia iblum > 
•Verbique , Pifones , fatyrorum fcriptor amabo : 
Ncc fie enitar tragico diffcrrc colon , 
Uc bUhI- i«ccffic Davii ittt l^imtvtr , •« •nditx 
Pithias , emundo liicrata Simone talentun» » 

(à) Domimtttia ver- ignomimojaque diSa. 
*a, c'eft ce qu'on ap- : (b) Satyr«rumfcriptor^ 
pelle nommer chaque ; ces Satyres dramitu^ucs 
chofe par Ton nom. : fc nommoient en latin , 
Les Satyres étoitnt ' Satyrus^Satyri^auHcu. 

SroffierSyilsvomiflbient : que les Satires telles 
es ordures, ce qu'Ho- ' que celles d'Horace 6c 
nice défîgne plus bas ; de ]u vénal fe nom* 
par les mois immunda I moieuc Saturœ. 
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5, du familier. Chacun croîroît pouvoir fat 
3, re la même chofe; & s'il ofoîc rentre- 
3, prendre , il fuerok longtèms & peut- 
„ être fans fuccës: tant la fuite & la liaifon 
3, ont de force pour relever ce qu'il y a de 
5, plus commun. 

5, Enfin, félon moi, les Satyres, qm 
,3 fortent des forêts , ne doivent point dire 
5, des vers trop fins, trop délicats, com- 
3, me s'ils étoient nés au milieu d'une vil- 
33 Ic^ ou prefque dans.le^ barreau. Ils ne 
3, doivent point non- pluà vomir des ordu- 
,3 res, ni des grollîéretés. Et fî la canail- 
33 le , qui fe nourrit de poix chiches & de 
33 noix, les approuve; lefénateur, lèche- 
3, valîcr , le citoyen qui vit noblement^ 
3, s'en offcnfe & ne leur ddhne pas le prix. 

O N a cherché bien loin Texi^îcation de 
ce morceau d'Horace ; & je crois que nous 
l'avons chez nous dans certaines pièces Ita- 
liennes; puifqu'à peu de choies près3on recroo- 

ve 



An ciiftos, famulufque Dei Silenus alumni. 
£x noto fîâum carmen fequar : nt iibi qui vis 
Speret idem ; fiidet miiltiim , fniitr^que laboret 
Aufiis idem : tantiim feries ; jiinc);uriqiie poUet : 
Tantum de medio fumptis accedit honoris , 
Sylvis deduéli caveant , me jiidicc , Fauni 
Ne veliit innati triviis , ac pêne forenfcs 
Aiit nimiùm teneris juvenentur verfibus unquam ; 
Aiit îmuunda crêpent , ignominiosaque dié^a. 
Offenduntur enim, ^iiibus eft equiis , & pater, & res : 
Nec , fi quid ft\S.i ciceris probat , & niicis emptor i 
/Bquis accipiunt animis > aonantve coronâ. 
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ve dans Arlequin les caraftères d'un Satyre, 
Qu'on faflë attention à Ton mafque, à fa 
cdnture, à fon habit collant, qui le fait pa- 
roître prefque comme s'il écoit nud , à fes 
genoux couverts , & qu'on peut fuppofer 
rentrants ; il ne lui manque qu'un fbulier 
fourchu. Ajoutez à cela fli façon mièvre 
& déliée, fon ftyle, fes pointes fou vent 
mauvnifes , fon ton de voix. Tout cela 
fait afTuréraent une manière de Satyre. Le 
Satyre des Anciens approchoît du bouc: 
l'Arlequin d'aujourdliaî approche du chat: 
c'eft toujours l'homme déguifé en bête. 
Comment les Satyres jouoient-ils félon Ho- 
race ? Avec un Dieu , un héros qui parîoic 
du haut ton. Arlequin de même paroir vîs- 
à-vîs Samfon : il figure en grotefque avec un 
héros : il fait le héros lui-même : U rcpréfen- 
tc Tliéfée, &c. 

Nous avons heureufèment une de ces 
pièces de l'antiquité , qui juflifîe ce que 
j'avance : c'eft le Cyclope d'Euripide. Les 
perfbnnages de cette pièce font Polyphème, 
Ulyfle , un Silène , & un chœur de Saty- 
res. L'aftion efl le danger que court Ulyf- 
le dans l'antre du Cyclope , & la manière 
dont il s'en tire. Le caraftère du Cyclope 
efl l'infolence , & une cruauté digne des 
bétes féroces. Le Silène efl badin à fa ma- 
nière, mauvais plaifant, quelquefois ordu- 
rier. UlyfFe efl grave & féricux, de maniè- 
re cependant qu'il y a quelques endroits oii" 
il paroîtfc prêter un peu à l'humeur boufon- 

nc 
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ne des Silènes. Le chœur des Satytes a 
une g^vîté burlefque , quelquefois il de- 
vient aufli mauvais plaifant que le Silène. 
Ce que le père Brumoi en a traduit, fuffit 
pour convaincre ceux qui auront quelque 
doute* 

Pku importe, après cela, de remonter 
à l'origine de ce Ipeftacle , qui fut, di^ 
on, d'abord très-fèrieux. Il eft certain que 
du tcms d'Euripide , c'écoit un mélange du 
haut & du bas, du fèrieux & du boufibn. 
Les Romains aiant connu le théâtre grec, 
îhtroduifirent chez eux cette elpèce de Ipe- 
ftacle pour réjouir non feulement le peuple 
& les acheteurs de noix; mais queTqueRÀ 
même les philofophes, à qui le contraftcj 
quoîqu'outré, peut fournir matière* à réfle- 
xions. C'eft dans ce fyftème que je vais 
expliquer Horace ; & j'ofe dire que tout 
fera clair. 

L E poète tronque montra des Satjns 
nuds^ cf ejfaya de faire rire , /ans quitter 
la gravité dejongenre. Ceft - à - dire , qu'un 
héros tragique, tel quIJlyflè, par exemple, 
cpnfer va fa gravité, incolumi gravitâtes &, 
que vis -à- vis de lui on mit, en pen- 
dant, un Satire nud, avec fon mafque& 
fes pies fourchus : ce qui devoit faire rire 
beaucoup de fpeftateurs demi-ivres, & qui 
ne demandoient que du licencieux: Eoquoi 
iUecebris^ &c. 

Les Satyres badins €f merdarts... Ri- 
Jins Éf" dicaces: ctft leur caraftère: por- 
tés 
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tés à rire de tout , même d'une platitude; 
& outre cela méchans & raordans^ mais 
avec ^ofll^ireté. 

Alli EU la gravité avec la plm/antme, 
ykrtere Jena ludo. U 1 y flL* pari c ^a ve ment; 
Silène lui répond par une boutbnnene : c'ell: 
renverfer I12 férieux pour le remplacei' parmi 
jeu, vsrter&* 

Il faudra prendre garde que ra£teur ira' 
^îque.... Après avoir défini le fpectacîe 
lacynque , il donne les règles pour les deux 
partLtfS qui fi^^urent enfemblc, 

L'ac T r UR tragique, Ibic Dieu , fok hé- 
ros , qulH^ure, quicumque wlbïbebitur^ &c 
qui , foit dans la pièce toute tragique qui » 
précédé , ou dans quelque autre fcène de U 
îBême pièce, a parlé d'un ton haut & gra- 
ve , Regalî confptEtm in aura wàper & ojtro » 
ne doi£ point defccndre au ftyle bas & ram- 
pant * ni auflî fc perdre dans les nuus, La 
rai Ion do ce précepte eft que , le contratle 
4u férieux & du badin étant le fond de la 
P^tyrc^fi le héros qui repréfentoît le férîetix 
*-eùt pris un ftyle bas, le contrafte auroît 
difpni'u. D'un autre côté» un ftyle d*une 
élévation outrée aiiroit été inintclîî-ible- 

Sue! fera donc le ton de la partie tragique? 
onvce le monrre dans an exemple: Une 
dame de qualité qui danfe publiquement 
dans les fêtes . a un extérieur décent, mais 
un peu embarra0S,de voir les yeux de tout 
Bn peuple attachés fur elle, & d'enïcndre 

tus de toutes eïpèces qu*on fait 
fur 
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fiir fon compte. Voilà le modèle de la pat- 
rie tragique. 

Quelles font les règles de la partie fa- 
tyrique? Les Satyres forcent des bois, 7jl- 
vis dedu6ti. Ainfi ils n^auront pas la finâfc 
de ceux qui font nés dans les villes: Ne «• 
lut innati triviis ac penè forenfes. D'un au- 
tre côté ils font rieurs & mordans,rf/&f« (f 
ûicaces : cependant ils ne vomiront point 
d'ordures, nî de groffiéretés: Ne immwidA 
crêpent ignominiofaque diSta : les honnêtes 
gens s'en ofFenftroîent. Quel fera donc 
leurftyle? 

S I je faifoîs des drames fiityriques , je ne 
prendrois pas danç la partie que font les Sfr 
lyres, la couleur ni le ton de la Tragédie, 
parce que, fans cela, il n'y auroit plus de 
contrafte. Je ne prendrois pas non plus le 
ton de la Comédie: Davus efl: trop rufé: 
une Courtîfanne, qui excroque un talent à 
un vieil avare , tout fin qu'il eft, eft trop fub- 
tile. Ce caraélère de fineflè ne peut con- 
venir à un Silène, qui fort des forêts, qui 
n'a jamais été que le (èrviteur & le gardien 
d'un J^ieu en nourrice. Il doit être naïf, 
fimplc ; & ce fera précifëment le ton que je 
prendrai, le familier le plus commun. Tout 
le monde croira pouvoir faire parler de mê« 
me les Satyres ; parce que leur élocuiîon 
fcmblera entièrement négligée; cependant il 
y aura un mérite fécret, & que peu de gens 
pourront attraper , ce fera la fuite &la 
liaifon même des chofes : Tantàm /erUs 

junQu* 



>^ 
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funBuraque polleL II cft zVé de dire quel- 
ques mots avec naïveté; mais de foucenîr 
longtems ce tOQ^ fiins être pîat^ fans lais- 
fer de vuide, ftns faire d*écan, fans liai- 
fons forcées r c'eft peut* être le chef- d*œa- 
Vre eu goût Se du génie. 

XVIII. 

Une fyllabe brève fuîvîc d'une lonpe 
eft ce qu*on appelle ïambe. Ce pié eft 
rapide* C'efl: ce qui a fait fumommer 
trimètres les vers ïambiques, quoiqu'ils 
aient fis niefures. Autrefois ce vers étoït 
tout compofé d'ïambes* Maïs depuis quel- 
que tems pour lui donner on peu plus de 
ccmfiftence & de gravité , l'ïambe a fait 
part de fes droits Darurcls aux graves 
fpondé€s;à condition cependant qu'il ne 
leur céderoïc jamais ni la féconde, ni la 
quatrième place. Cet ïambique moderne 
ne le trouve même que rarement dans les 
criraèrres fi connus d'Ennius, & d'At- 
t3us< Un vers qui paroit fur la fcène 
lt?êc trop de fpondées, prouve que l'on- 

„vra- 



SjrUaba îûnga brtvî fubjçfta ,¥ocattirUmfa«s , 
Fes cîttis , utidc ctiam trimetri» accrefccrc j^Bt. 
Komcn iambets ^ cam fenos rcdclerct i£his :_ 
Frïmiis tdcsccremiim ilmllis tibi. Noti ita pridcm » 
Tandior ut ptiil6 , gr*vîorquç vçnîfct ad^urti , 
Spondeos ftaMies în jura paterne recrepit 
Ctnïimodus , & patkns ï non uc de fedc fccund* 
Ccdcrct , aut quarta focitlttcr. Hic 8l în Accf 
34obLiib«3 trimc^ï apparct ranis » & EnJlî. 
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^ vnge a été fkic trop vtte , & avec peu 
,, de foin 9 ou même que l'Auteur ne fait 
y, pas fou arc II n*ell pas domié à tout 
'^ le monde de fentir le défaut de modula- 
^ tion dans les vers* £t nous avons là-des- 
„ fus pour nos poètes une indul^endeqai 
5, va trop loin. Sera-ce pour moi une rai- 
„ fon de me laiflèr aller au hazard , & d'é- 
'„ crire fans m'embarraflcr des règles? On 
,, plutôt ne dois -je point me permaderquc 
jj tout le monde verra mes fautes, & par la 
,, être toujours fur mes gardes, coouneG 
„ je n'avois nulle grâce à elpérer? Eten- 
^ corc avec ce foin, je n'ai pas droit aux 
^ louanges; je n'ai mt que me mettre i 
,, couvert du reproche. Lifez les modèles 
9, que nous ont laiflë les Gïecs, & Ufez-les 
„ jour & nuit. 

„ Mais dira -t- on , nos aïeux 
^ beaucoup vanté les vers & les bons ID( 
^ de Plaute. Ils étoîent trop bons , pour 
„ ne rien dire de plus: du moins, fi voQS 
^, & moi, nous favons faire la difl^renoe 
„ d'un bon mot & d'une mauvaife plaifan- 
5, terie , & juger par le doigt, & parl'o- 
^jj^ 

In fcenam miiTus magno cum pondère verfus » 
Aut operx céleris nimium , curaque carentii » 
Aut ignoratac prcmit artls crimine turpi. 
Non quiWs videt immoditlata poëmaCa judez : 
£e data romanis venia eit indigna poëtis. 
Idcirco ne vager : fcribamque licentcr ? anomacs 
Vifuros peccata putem mea ^ tutus» &intra 
Spem yenix cautus. Vitavi denique culpam ; ' 
Kon laudem merui. Vos exemplaria Gracca 
Koâuroa verfate manu , vcrfate diuma. 
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reille^ de la replanté des fons. 

Une JyUabe brève fume , Q*c. Le poète 
die ailleurs que chaque genre a fon ftyle, 
m harmonie ; Tes nombres , par conféquent 9 
: verfification. Le vers ïambique ell celui 
li convient aux drames : 

Huttc focci cepere pedem grandefijuc cothurni. 

Iais quelles font les règles particulières 
i vers dramatique? Quelles qualités doit- 
avoir pour être parfait ? Ceft ce qu'Ho- 
ce explique dans cet endroit. L'ïambe va 
es - vîte, pes citus. Il eft compofé d'une 
■èvc & d'une longue. La brève chafle la 
mgue à tout moment; ce qui donne au 
*rs ïambique une vîteffi brufque & préci- 
itée. Ceft pour cette raifon que ceux de 
jatre mefures ont été appelles dimètres; ceux 
; fix, trimèrres ; & ceux de huit, tétramètres; 
Ufce que la mefure étant fort courte , & d'un 
ms & demi leulemcnt, on en a joint deux en« 
îmble ; de forte que le frappé contient la pré- 
îère mefure, & le levé la féconde, & aînli 
I fuivant: par exemple,au-lieu de battre ainfi, 

m I tus il I le qui | procul | nego | tiis. 

>ilà lix mefures; on a battu ainfi: 

talus il ] le qui procul | negotiis. 

V^ 

At noftri proavi Plautinos & numéros , & 
I^audaverc laies : nimiàm patienter ntnimque , 
Ke dxcam itultè , mirati ; Ci modo ego , & vos 
Scimus inurbanum lepido feponere mâo > 
Lcf Icimumque fonum digîtis callemus > & aitrf^ 

L % 
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Par conféquenc , quoique ces vers 

fîx mefiires^ & qu'on eût pu les appellef 

hexHinècies , on ne les a appelles que oî* 

mètres. 

Cketjb efpèce de vers écoîc excellexiii 
pour le dialogue ; mats il a para dUBcilc de 
là pratiquer toujours & à la rigueur. On a 
donc cherché des moyens d'adoucir la diE* 
culte , en y faîfant cuu-er le fpoiîdéc, qui 
a deux cems, ou même le da^Tiyle, quoi- 
qu'Horace n'en parle point; à condition ce- 
pendant que riambe leroit toujours auK 
pîéâ pairs , a. 4* ô, 2, Mais comme ce 
n'a été qu'un relâchement de la règle, un 
poète, qui fa voit le principe de fon art ne 
devoir en ufer que rarement & avecréllrve» 
La raifon efl; que les fpondées dérangcTitles 
nombres , & gâtent rhamionîe. Ils dt^ran- 
gent les nombres i ffambe pur de fîx pià 
n'a que neuf tems; i^ïambe mêlé de trois 
fpondées a dîz tems & demi: par confé^ 
quent les intervalles font plus longs ^ & là 
mefure ceffc d'être exacte. Ils gâtent nlti^ 
monïe ; parce qij*au-Ueu du mélange cxaft 
des brèves & des longues^ qui s'entrelacent 
dans rïainbique pur ; il y a deux fois Mb 
longues de fuite au oroifième & au cinquiè* 
me pîé , 6ê une fois deux au pi'émler 
pié. Ce qui donne du poids & de II 
maflè au vers ïambique , lequel alors etl 
lourd plutôt que léger. C'efl ee qu'Hom^ 
appelle ^ "Diffus miQus magno mm 
dm* 
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Ii: €Îl vrai que peu de gens s*eti apper- 
çoïvent : mais ce n'eft pas une iHifoo pour 
écre moins fur fes sardes* Ceux qui écri- 
vent poar rimmorcalité , oe doivent fe rien 
palier à eus -mêmes, Lindulgeoce, ou Tin* 
compétence des juges de leur fiède, de doit 
point les raffurcr. Tôt ou tard il fe trouve 
quelqu'un, naris aeutds^ quî voit les fautes^ 
& les fait voir aux auQies, 

U î^ auteur quiaémté ks fautes m méria 
pas encûre d'être loué* Ce n'eft pas tout d'ê- 
tt'e fans vice : il faut avoir des vertus. 

Mais m approuve ks bons mots & Us 
vers de Pluute. Je Vavùuë: mais c'ejl par 
mn excès de bonté i peut^itn même que c*ejl 
farjùîife, Horace ne blâme ici ni Pélocu- 
tion de Plaute , ni fon comique» Il ne 
cenfure que fes bons mots ^ qui Jouveot 
n'étoienc que de mauvaifes plaîfanceries , 
des turlupinades ; & fa verfification , où le 
nombre des fpondées & des dadyles 
gâtoit le mouvemenc & rhannonîe : le 
tnouvemenî: , qui fe mefure en levant & 
abbaifîànc le pouce fucceflSvement , dtgitù : 
l'harmonie , doue on juge par Toreille ^ 
ûure* 

Lisez les modihs des Greci. C'eft à 
propos au ftyle & de h verfifîcation qu'Ho- 
race exhorte les auteurs à feuilletei^ jour & 
»nuit les modèles grecs, C'eft fans exclare 
le fond des chofts, & la manière de mettre 
eti œuvre. Il n'y a jamais eu de nadon 
travaillé avec plus de foin la partie 
L 3 de 
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de rélocutîon. Bs burinoîent, dit Dcnys 
d'Halicarnafle, plutôt qu'ils ne peignoienc. 
On fait les efforts prodigieux de Demofthè- 
ne, lequel s'entecroic des mois entiers, pour 
forger ces foudres , qui n'avoient tant de 
force, félon Ciceron, que parce qu'ils a- 
voient 1^ mélodie & la cadence: Non mim 
tanto impetu vibrarent fulmina ilta^ nifinih 
tntris ferrentur. Ifocrate , philolbphe au- 
tant qu'orateur, a été, félon les uns , dix 
ans, félon d'autres, quatorze, à polir un 
feul difcours. Platon à quatre-vingts ans 
poliflbit encore fes dialogues. On trouva 
des correéfcions fur (es tablettes après fil 
mort. Ils écrivoient cependant en profe, 
oit les loix laiflènt une certaine libère 
Quelle idée doit -on avoir d'un auteur td 
tiu'Homère , qui réunit dans la partie de 
rélocution tous les fufirages , & de tous les 
tems? Si un difcours en profe demandoic 
dix ans pour être parfait ; quel tems n'a- 
t-il point fallu pour mettre tant de perfe- 
ction dans deux poèmes qui contiennentprès 
de trente mille vers ? Mais plutôt quelle 
force & quelle richeffe de génie, quel goût, 
pour avoir achevé des chofes fi admirables, 
dans un efpace aulG court que celui de la 
vie humaine? 

XIX. 

„ O N dit que Thefpis fut le premier 
Ignotum tnglcz genus inveniiTe ctmœnae 
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5, inventeur du genre tragique, & qu'il traî- 
„ na dans des chars, des adeurs barbouil- 
„ lés de lie, qui repréfentoient (es. pièces, 
jj Après lui Efcbyle inventa les maiques 
5, plus honnêtes (a), & les robes traînan- 
^ tes. Il éleva un théâtre fur des trétaux , 
„ & apprit aux aâeursà parler avec emph&- 
„ fe , & à fe tenir fermes fur le cothurne. 
j, Vînt enfiiite la vieille comédie qui le fit 
„ beaucoup de réputation. Mais la liberté 
^ aïant dégénéré en licence, il fallut une 
„ loi pour la réprimer. La loi fut reçue, & 
„ cette forte de fpeâacle fut abolie , par- 
,, ce que la comédie n'eut plus le droit de 
^ nuire. 

„ 'N o s poètes ont travaillé dans tous 
,^ les genres. Ils ont même ofé abandon- 
^ ner les traces des Grecs, & prendre des 

„&• 

Dicitnr & plauftris vexifTe poetnata Thefpis , 
Quz canerent , agerentque perunéH fâtcibas ora. 
Poft hune perfonde , çallzque rcpertor honeflz 
^fchylus , & modicis inftravic pulpita tignis : 
Et docuit , maeaumque loqui , nitlque cothurno. 
SucceiTit vetiis Kis comœdla , non fine multa 
Laudé : fed in vitium libertas excidit , & vim 
- Pignam lege régi. Lex cii accepta : chonifque 
Tuipicer oDticuit , fublatojurenocendi. 

Nu intentatiim noitri liquere poctx : 
Xec minimum meruere dccus , veltigia Graeca 
Aufi defcrere , & celebrarc domeltica faâa , 

(rt) Perfma efl un étoit peint feion l'âge, 
mafque. Ces marques le caradlère & le rôle 
étoein faits comme des de celui qui les portoit, 
car]ueSy&le vifage en 

L 4 
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fiijets tout Romainf , gui leyr ont 
beaucoup dlinniieur , um dans le 
k, giquc que dans le comi<^ue. On peut 
\^ dire même que le Ladum ne feroic pas 
^) moins ctilèbrc par les ouvrages d*efprir» 
qu'il ne Pell par fa valeur âc par fes ar- 
mes , s'i! y avoir aucun de nos poèics 
qui pût fc donner la peine & îc cerna de 
limer, llluilres eufans de Pompilîus» 
défiez -vous d'un poème qui n'n pas érà 
con'îgé fouvent & longtems , & repoli 
dix fois avec fcrupule. 
Acteurs qui repréjmîoîent hs piim ii 
I Tbefpis, Le texte hein porte, canerent âgt" 
Iwenîûue, Les tragédies fe cbantoient cncï 
fies Anciens : e'étoit une déclamation notée» ^ 
■peu •près comme les récitatifs de nos opé* ™ 
as. Quand la matière devenoît lyriqut*| 
^ comme dans les chœurs; alors la mufiqae 
s'élevoit & devenoît plus hardie, ÂgtunU , 
tft ce que nous appelions jouer ^ imiter par ^ 
Mes geftes , contrefaire, 

La vkilk Ccmédie fe fit beaucoup de ri* 
citation, La vieilli comédie étoic commaJ 
la tragédie j une imitation de quelque aftioa] 



Vçl qui pri£tcxu« , vtl qui doc ne te togitas* 
Kcc virtuu foret , darîfve potcntius ^miïs » 
QaàraiiTiguAi Latîum * fi notiofftndcccït iiiiuia 
Qiieinque poecariiin lîaaa: Ubor , & mur^ Vos * & 
i?ompiIiii$TanÊuîS, carmcn tcpreheiKittc, quod nûti 
Mttltï dtC9 1 £. mnlti Utiiri coercuic ; atqtie 
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"rraie ou fàuflè ; à cette dîfftrence près, 
que Tâftion u^agique fe preaoit dans Tordre 
■Iês chofes élevées, au -lieu que la comique 
E preiiOLt dans ks condidoDs médiocres de 
K fociété (fl)- 

' Les Romains fejont fait bonnmr dam fc 
îrâgimt è? dam k cQmique, C'eft ce que 
Signifient les deux mots Fmtextas & toga>^ 
^p« PrmtexU étoit la robe des Seigneurs de 
Tlome ; elle âéii^ne k Tragédie romaine* 
Toga étoit la robe du peuple^ eîle figîiîfîe 
la Comédie rotiiame, Docuere veut dire 
fimplemem, donner des pièces de théatre- 
S E àonner la peinB 6f k temî de Hmer* 
Lâèor if mùfa, ^Deux chofes efleiideJles: 
limer avec fom^fe donner beaucoup de pei- 
ne, revenir fur fon ouwagc , Jufqu'à s'eti, 
dégoûter foi -même , lakr. Ce n'eft pas- 
touc, il ftut ]c cemst II y a des momens, 
où ce qu'on avoic cherché longtems fe pré- 
fente de foi -même, L'occaiion» le lieu 9 
un a^nit qui paiïe, un livre ouvert par ha* 
zard, donne des idées. D'ailleurs tant qu^îl 
le dans rîmagination quelque partie de la 
baleur qu^il fallok pour produire, le goût 
moins éclairé & raoms libre. L'amour 
f^atenr, comme celui de mère, efl encore 
Dp tendre pour favoîr eflimer; il ne fait 
l'aimer. Il faut donc fe donner le foin & 
temS) limm labor if mora. 

Ce 

(a) Voyez Thiaolre abrégée de la CoEïit^dîe, 
M» î. p. 281, 
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Gb morceau hifborique tient à ce qu'il s 
dit plus haut touchant la verûfication, & il 
eft ici une efpèce d'épifode pour repofer le 
leÀeiir. 

Un ouvrage doit être repoU dix fois avec 
/€nipuk. Le latin eft beaucoup plus fore 
que la traduélion. L'ouvrage étant fini, 
achevé, per/(p£ttf m; il faut encore paflër dix 
fois l'ongle fur la furfhce, pour voir s'il n'y 
a point d'inégalités. Ceft une comparaifoa 
tirée de ceux qui polifToient le marbre da 
tems d'Horace, Ce précepte eft d'un grand 
fens. Ce font les beautés fines qui font b 
perfeftion d'un ouvrage. Les yeux ordi- 
naires ne les diftinguent point. Cependant 
les ignorans même en fenrent l'effet. Tel 
ouvrage, foit en vers, foit en profe n*aura 
coûté qu'un mois à faire, lequel a befoifi 
d'un an pour écre poli. Il y a pourtant àeê 
bornes: il faut favoir finir. La lime ufe: 
Horace en a averti ailleurs: SeSantem kem 
nervi defiçiunt onimique. 
XX. 

5, Parce que Démocrite a dît qu'un gé- 
„ me heureux valoit mieux que les e£R^ 

«fe 

Incenium mifen qtiii fortunatius arte - 
Crecuc , & exduclit fanos Helicone poëtas 
Democritus , bona pars non ungues ponerc curât » 
Mon barbam : fecreta petit loca , bànea vitaC 
Mancifce-tur enim pretium , nomenque poëts * 
Si tribus Anticyris caput infanabile , nunquam 
Tonfori Licino commirerit. O ego Iscvtis 
5tui purgor bilem Aib Ycrai temporis hftcaiD ï 
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„ de l'an, & qu'il chaflTe de l'Helicon les 
„ poètes qui onc les fens raflis (a); on voie 
„ une infinité de gens qui ont foin de ne 
,9 point fe fèire les ongles , de ne point 
^9 le rafer. Ils fe retirent dans des lieux 
5, écartés, ne vont jamais au bain. Vrai- 
„ ment , le moyen de fe faire donner 
„ le nom de poète, & d'en avoir les bon- 
„ neurs, e(t de ne confier jamais au barbier 
3, Licinus une tête que trois Anticyres ne 
„ guérîroicnt pas. Que j'ai grand tort de 
„ me purger tous les printemsTPerfonne ne 
„ feroit de meilleurs vers que moi. Mais 
„ je renonce à cette gloire. Je ferai l'office 
,, de la pierre à aiguifer , qui ne coupant 
„ point, met le fer en état de couper. Sans 
,} écrire moi-même , je dirai à ceux qui 
„ écrivent, ce qu'ils doivent faire. Je leur 
„ indiquerai les fources. Je leur apprendrai 
„ ce qui forme & nourrit un poète : ce qui 
„ convient ou ne convient pas '.quelles Ibnc 
,^ les vraies beautés & les fkuflcs. 

C'est une forte de prélude aux précep- 
tes généraux qui vont fuivre. Les idées en 

font 

Non alîus faceret meliora poemata. Veriîm 
Nil tant! eft. Ergo futigar vice cotis : acutiim 
Rcddcre quz ferrum valet , exors ipfa fecandi. 
Munus, Kofitciiim, nilTcribens ipfc , docebo : 
Vnde parentur opes : quid alat, formetqiie poctam: 
Q^iid deceac, quid non: quo virtus, quô fcrat errer. 

{a, Negaz enim Jtnefurore Democritur quem» 
fuam Poeum magnum tfje pojfe. Cic. 
L 6 
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faîes, & afTaifonnées d*tine fàt 
^. Lir certaines gens qui affedlcnt d*êcra 
affiux , fuigulicvâ ^ fativages^ «Se qoî pré' 

' ;îic réulïîi^ pîir-lL 
Ingënîum: Ginii beurmx. C'eft-à- 
"dire une facîlîcé mcurclle^ qui prodoic fimi 
peine, & donc les prodijftions ontcecaîr 
de libené qui fe trouve dans tout ce qui s'eft 
fiîc aifément. Ars mi/era^^ figtiifie on eftbrc 
donîoureuK^ dans lequel il y a plus de vo*. 
lonré que de talent, plus d'arc que de natu- 
rel. Sams pcitas^ les poètes qui ont famé 
raîfonnable , rirDaj^inntion réglée, qui oe 
connoillènt pas les fecoufl^t^s périlleufes de 
Pégafe. 

XXL 

„ Pour bien écrire il faut d'abord m 
, fcns droit. On trouve les chofes dans ks 
^ ouvrages des phîlolbphcs ; & quand on 
„ s*en èft bien rempli , les mots le pré- 
JJ5 fenrent d*eux-mêm2S potjr les exprimer, 

5^ Q u A fî D on fait ce qu'on doit à fâ pa^ 
^ trie, à Tes amis; comment on doit ai- 
51 mer un père, un frère, un étranger qu'on 
^ reçoit ; quels font les devoirs d*uii 



Scribendi reâ^jfapenc cft, ftjiritidpiuiïa» lit forvs- 
Rcm 



Qao fit amore parctis, q\iQ fréter ainAtidiis, ëL hofp«ss 
Quod fit conrcriptl , «juod >wtliçis officntœ ; qu« 
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fénnteuf (a) d'un juge , les fonélioas 
„ d*un niîli taire qu*on envoie commander; 
^ on fait donner à chaque perfonnage ce 
„ qui lui convient, 

„ Le favant imiratetir doit fou vent jetter 
^ les yeux fur les motièles vivans de la focîé- 
j5 lé^& tirerde* laïcs vrais tons de la nacure* 
y^ Quelquefois une pièce qui aura 
j, des caraftères frappsns & des mœurs 
„ exatïles, quoique d'ailleurs écrite lansgra^ 
ce, fans force , fans art ^ fait plus de 
plaîfir au public, & a et ire plus de mon- 
de , que des riens bien écrits & de beaux 
vei^ vuides de chofes, 
,, L E s Grecs avolent Tun & l'autre î 
beaucoup de génie * & tous les charmes 
de rélocuiioa Auffî n'étoient - ils avides 
l^ que de la gloire. Nos jeunes gens ap* 
5, prennent pai' de lonçs calculs à partager 
un fol en cent parties. Fils d*Albinus 
parlez : Qui de cinq onces ôte une , 

tque rcfle-t-il? parlez donc: un tiers; à 
„iiier- 
edcIcTC pcrfonx fclt convcuîentia cuiqtie. 
Refpîcerc excmpUr vkx i morumc^uc jubebo^ 
Doctum tmU^torem : & veras hinc duçere voccst 

tntcx^um rpecjofi locis , morataqiÈt rcÛè 
Fibub, tiulliiis vcnerîs » fit» ponrlere , & artc , 
Valdlûs obJcttat pQpulum , nielinf^uc montur, 
Quàm verftts inopes rcrum , nu^xquc canora. 
Graiîs ingcnîùm i Graîis clc^it ore ronmdo 
Mtifa lo^jiiî , prJccer latifîem millîus avam. 
Romani pucri iQUgîs taiioiubus aflem 

(«) Ciïjj/trîfli, Sénateur: père coBfcrif, 
L 7 
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„ merveille : vous fkurez confcrver votre 
„ bien. Ajoutez une once, ci'jmbîen cela 
5, fait -il? une demi livre (û). Quand une 
„ fois cette rouille, cette avidité du gain 
„ a infefté les efprits , peut- on efpérer 
,, des vers dignes d'être trempés d'huile de 
,, cèdre , ou ferrés dans des boêtes de cy- 
„ près (*)? 

Pour bien écrire il faut i* abord unfem 
droit. Sapere fignifie -t- il bon fens ou ta» 
goût ? En général c'efl: la faculté de goûter, 
de fentir la vraie faveur de chaque chofe. 
Je crois que ce mot défîgne en même tems 
le bon Jens & le bon goût^ d'autant plus que 
le bon feils & le bon goût ne font qu'une 
même chofe , à les confidérer du côté de 
la faculté. Le bon fens eft une certaine 
droiture de Tame qui voit le vrai, le jufle, 
& qui s'y attache. Le bon goût eft cette 
même droiture, par laquelle l'âme voit le 

bon, 



Difciint in partes centum diducere. Dicat 
Filius Àlbini , û de quincunce remota eft 
Uncia , quid fuperac ^ poteras dixUTe : tricns : he«s 
Jlein poteris fervare tuam. Redit uncia » quid 6t l 
Semis. An haec animos xrugo • & cura peculi 
Cum femel imbuerit , fperamus carmiaa fingi 
Pofle llnenda cedro » & levi fervanda cupredo l 



(a) La livre romai- 
ne étoit de douze onces. 

{h) On frottoic les li- 
vres avec de l'huile de 
cèdre pour les piéfer* 



ver des vers , & on les 
ferroit dans des tablet- 
tes de bois de cyprès i 
qui a la même vertu; 
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K>n , & Tapprouve. L'homme de bon fen* 
L le bon goût : l'homme de bon goût a 
aéceflàircmenc le bon fens: la diiférencc ne 
(e cienc que du côté des objets. Onreflxaine 
ordinairement le bon fens aux chofes plus 
fenfibles; & le bon goût à des objets plus 
fins & plus relevés. Ainfi le bon goût , 
pris dans ce fens, n'eft autre chofe que le 
bon fens raffiné & exercé fur des objets dé- 
licats & relevés; & le bon fens n*e(t que 
le bon goût reflraint aux objets plus fenfi* 
blés & plus matériels. Le vrai eft l'objet 
du goût aulTi bien que le bon^ & Tefprit a 
fun goût aufli bien que le cœur. 

O N tf(mH)9 Us cbofes dans les ouvrages 
pbilo/'opbiques ; (f quand on s'en efi bien 
rempli^ les mots arrivent aijément. Cette 
propofition a deux branches : la prémiè* 
re regarde le fond des chofes, & la féconde 
Pélocution. Quant aux chofes, on les trouve 
dans les philofophes , dans les ouvrages fo- 
cratiques 9 où on apprend les devoirs des 
hommes dans les différentes conditions , 
Quand un poète a appris à lesconnoitre, 
il fait les préfentcr tels qu'ils font, & qu'il 
convient dç les préfenter. On peut dire du 
poète ce que Ciceron dîfoît de lui -môme, 
en le confldérant comme orateur: qu'il doit 
plus à la Philofophie qu'à la Poétique : Fa- 
teor me oratorem , fi modo fim, non ex offi* 
rinis Rbetorum^ fed ex Academiœjpatiis ex^ 
titiiïe. Orat, cap. 3. 

Quant à l'élocution^ je veux, dit Ho« 

race, 



û5<S 
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race * que le favant îraîrateur étudie lei 
hommes ^ qu'il prenne d'après na[ure âes 
exprelfions^qLU foient non fttiîemenE vraies, 
comme dans un ponraîc qui reflcrable, 
mais vivantes & animées comme îe modè- 
le même do portrait. Cette divitîoQ explh 
que les vers fulvans* 

Une fahk , c'eft - à • dire , une aftîois , (|i2Î 
aura des candères bien peines & bien dm- 
qués en quelques endroits, Jpeck/a heu: 
quoîqu'écrïre fans {Çi'ace , nulliia vemw : 
fans penfées fortes , Jijie pùndire : avec pea 
de foin & d'arc pour le choix & raixaiî^e^ 
ment des mots & des fy]labes,jîa£ aTti:î^ii 
plus de plaifir que de beaux vers , bien fô- 
nofes, de belle fentences qui ne portent 
poinE for les caraftères des afteurs, & qyi 
ne font que du vent, que du bruit quifc 
perd^ nugm canom. 

Les Grecs avQientl*un 6? Vautrii le gé- 
nie pour les chofes , ingmium ; & fart, 
le foin , le goût pour l'exprellîoïî, mt f(h 
tundù kquL Aufîî n'avoîcnt-ils en 
que la gloire* Ceft elle feule quipeui antj 
mer, élever les taîens. La confidéradoof' 
naître, ou au moins forcir le génie- Ecl 
en dît qu'il ne ftut ellîmer les hommes qu 
ce qu*iîs valent; on peut dire auffi qu 
Jes hommes ne valent que ce qu'on 
eftime. 

XXIL 

n Les poèLe^ écrivent pour plaire , 

,,poui 



d 
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poor înftmife, ou même poLir ftîre l'un 
& Tautre en toêmc te m s. 
,, S I vous donnez des préceptes , en 
quelque genre que ce fok^ foycz court; 
afin quej'efprit les fûîfilTe vke, & qu^il 
les apprenne , & les retienTie fidèlement. 
Une prend que le néceffiiîrede lupeiflale 
répand hors du vafe. 
„ Les fiélions faites pour le phifir doî- 
venc approcher de la vérîtép La fiible n*a 
pas droit de nous faire accroire tout ce 
qu'elle veut; & fi on fait manger un en- 
fant à une magicienne , il ne faut pas 
qu*un moment après, on le retire encore 
vivant de fbn eftomac- 
,^ Nos fénateurs rejettent les pièces qui 
ne font pas înfb'uélives (a). Nos jeunes 
chevaliers (È) ne s'airêLent pas à celles 



Aiit prcxleOc voîunt , auc ddcQarc pûctx : 
Atiî llmul ^jiiciiTida , &Î£ÎoBça dicerc vit*, 

Quitlquîcî pr.TCipiej , elto brcvîi ; ut cita di^ 
PeccipÎÂnC jwmî dûciles , tenear^mic fidclcs. 
0«nnc fiipcrricuiim plcno de pedore manat. 

Fî^a voluptan* eau fa , fmt proxlma vcris, 
Kec cj^odcutiqtie v«ilet, pokat libi fabuU credî : 
Kru prinlk L^mlz vivum puerum i:xtr<ihat alvo^ 

Ccnturiic feidonim a^iUnt expert ij f rugis. 
Celû prjcrcrtuht auRera poemata Rh-*niiies,^ 
OmnrTidit punftuîn , qui miicuîeucik dtUcî • 
Ledurtm dckaaniiQ i padî^^cquc nioncndg. 



(û) Le peuple Ro- 
main écoit dilbibaii par 
Tes & par ccamn^s. 




(b) Rhamnès eft h 

nom d'uae des iiols an* 

ciennes tribus (lui par» 

ta- 
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,, qui font trop férieufes. Le point depe^ 
„ feébion eft de mêler Tutile à l'agréable, 
^ de réjouir le ledteur, & de Tinlmiire en 
^ même tems. C'eft alors qu'un oavraa 
„ enrichie les &ères SoUes CO? Q^'^^ P^ 
,, les mers, & qu'il immorcaliie fon cé&hie 
^ auteur. 

Il s'agit ici de Tobjet que doivent le 
propofer les poèi^s dans leurs ouvres 
Ceft l'agréable ou l'utile, ou plutôt fun 
& l'autre. Car, comme le dit Phèdre, il 
ii*y a qu'un fot qui puilfe fe glorifier d'avoff 
fait un ouvrage inutile , Nifi utili eft quoi 
facimusy ftulta eft-^lortiu II y a deux fortes 
de poèmes, les uns deftinés à inftruire, les 
autres à plaire; c'efi;-à-*dire, que dirais ki 
uns l'auteur fe propofe principalement d*in- 
flruire , & dans les autres de plaire, fins 

3u'un objet exclue l'autre. L'utile domine 
ans le premier genre , l'agrément dans le 
fécond. Mais dans l'un , l'utile a bcfoîn 
d'être paré de quelque agrément ; & dans 
l'autre, l'agrément doit être foutenu parlV 
tile; fans quoi, le premier paroit dur, lèc, 
ttifte; & l'autre fade & vuide. 



Hic tneret acra libef ScHis : hic & mare tr&niit ; 
Et loDgum noco fcripcori prorogat zvutn. 



tageoiciu le peuple Ro- 
main , les deux autres 
s'appelloient les Ta- 
tlens & les Lucères. 



Foy. Tite- Live^ lib. u 

i.Decad. 

(â)Les Solies Libraires 

fameux de ce tems li 
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La fabk n*a pas droit , &c. Le mot de 
fable ne (îgnifle pas ici Thiftoire des Dieux 
& des héros poétiques; maïs Taftion mêinc 
qui fait le fond, le lujet du poème. Tous 
les traits de la mythologie ont droit d'en- 
trer dans la poéfie , & ils y ont une vérité 
de fuppoficion que perfonne ne s'avife dd 
leur contefter. Maïs des traits de l'inven- 
tion même du poète, qui n'auroient aucu- 
ne vraifemblance , déplaifent, & ne doi- 
vent jamais entrer dans un ouvrage fait pour 
l'agrément. Il v a pounant dans les grands 
poètes, dans fiomère, dans Virgile, quel- 
ques endroits où il femble qu'ils aient porté 
trop loin la fiébion : que &uc-il en penfer? 
Ecoutons Horace. 

XXIIL 

^ Cependant il y a des fautes qu'il 
^ faut pardonner. La corde de rinftmmcnt 
„ ne rend pas toujours le Ton que l'efJDrit 
,, & le doigt lui demandent. Souvent pour 
„ union grave, elle rend un fon ar^u. La 
„ flèche qui part, ne frappe pas toujours 
„ fbn but. Quand , dans un poème , le 
,, grand nombre efl celui des beautés, je ne 
5, m'offenfe pas de quelques tâches échap- 

„pées 



SunC deliAa tamen , quibus ignoviffe vclimus : 
Mam neque chorda fonum reddic , quem vult manu'a 

& mens , 
Pofccntiqye grarcm pcrfxpè remittU acutum : 
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j, pi?es pmr négligcîice^ & dont la foiMeflc 
^ humaine n*a pu fc garantir. Mais de mê- 
^j me qu'un copifte ne mérite point de grâ- 
ce , fi quoiqu'avertî , Il fait toujours la 
même ftiite ^ & qu'on fe moqne d'unjou' 
Gur d'înflrunienc qui fe trompe toujours 
au même endroit: de même un auteur 
qui fe trouve fouvent en défaut^ devienl 
j, pour moî un autre Chéille , ce poète qtiî 
,5 a deux ou trois endroics où je Tâdmire* 
3, en riant; au -lieu que je fouffire, quanti 
5j il arrive au bon Homère de fommeitîav* 
#, Mais dans un ouvrage de longue ha* 
^, leine , il eft pennis de s'oublier tu 
^y moment* 

Horace demande puce îcî pour Im 
gninds écrivains* Mais il marque en même 
tems les bornes de findulgence. Un au- 
teur qui ftit beaucoup de fautes , médre 
d'être comparé i Chérile, ce mauvais poè- 
te qu'Alexandre payoit fi bien pour clian- 
ter fes exploits. Il y a deux ou trois m* 

drûiES 



Hec femper ferîct qtioi!funqi$e mmibitiir ûrciu. 
Venim ubi pUira nttcnt in carnainc : tioti ego paiîds 
OfTendar miciilis , ^uas «ut it>citria fudît « 
Aiit htimana pari*m cavit n«iir*. Qnu{ crgo i 

J-Vt fcriptar fi ftccAt idem Hbraritiâ uft^uïf * 
^amvis elt taonitui > vçnii caret ; Sl cUhafcedits 
^jdetur ♦ chordi qiiî Tempe r oberrat cadem ; 
''lîc mihi , qui miilEiim ccfTat , fit Ctia:riiti5 flle , 
^lem bu * tervc bomim * cum rifu miror • Ht ideia 

' indignoir quandîoiiiii? bqmis dormlt^t Moments. 
Ycsum apçîc in longç £«« tit obrepne fûnnsum. 




ts oà îl eft beau. On rîc dYtonneinent: 
il eft (ingulier, fe dit -ou, qu'un fi mC" 
chant auteur aie fait une chofe fi belle ; Se 
oa le dit en riant. Au •lieu qa'on fent du 
dépit, quand il arrive à Homère de fom- 
meiller un infbnt. Quandoque eft le mê- 
me que quândo-cumque^ Ji quandp^Qiiand, 
SU arrive que* Horace a tant de refpeft 
pour Homère qu'il n*ofe rien aflurer fur fes 
défauts. Il fc contente de jerter un léger 
Ibupçon , pour avertir fès lecteurs que touc 
nVft point parfait dans les plus grands hoiB- 
mes ; & aullîtôt îl excufe fa foiblcflèr f^e* 
rum opère in tmgù^ (fc.,. Bonus ^ doit, ce 
fenibîe , être traduit tout fimplement ; ce 
n'eïl pas une épithèce pour ajouter au nom 
propre. Homire dit plus que VexcsUmt Ht- 
ff^, & Céfar feul, plus que ViUuftre Céfan 
Le terme bm n'a rien de méprilàncdans cet- 
te occaHon, Il exprime bien I*amoor tendre, 
le refpeét que fes ledeurs ont pour îuî. Cet 
auteur efl; par - tout fi vrai, fi fimple, Û 
naïf, fi modcfte , que fou caraélère femble 
être la bonté. Quand on dît. Le bon la 
Fontaine, efl: -ce une critique? Ou plutôt 
n'eft-ce pas une expreifion du coeur , quî 
marque qu'on aime autant la fimpHcité du 
poète , qu'on admire fon efprit? 
XXIV, 
lî^ eo eft de la Poéfie comme de In 




361 Cours d k 

j, Peinture («)• H y a des morceaux qn'fl 
3, faut voir de près, d'autres de loin. Ceux- 
,, ci ne veulent qu un demi-jour; ceux-li 
„ s'expofent à la plus vive lumière, & ne 
„ craignent point les yeux du plus fubdl 
j^ critique. 11 y en a qui font faits pour 6- 
^ tre vus une fois; d'autres font redemsn- 
,, dés dix fois, & ils font toujours plaifîr. 

Jlenejl de la Poéfie comme de la PeintW' 
te. Il n'y a de différence entre ces deux 
arts qu'en ce que l'un s'exprime par lei 
couleurs & les traits, & l'autre par la pa- 
role & l'harmonie. Ceft dans l'un & dans 
l'autre même invention, même difpofuion, 
même génie, même goût. 

//y a des morceaux Je ne lèns b 

jufteffé de la comparaifon d'Horace qne 
iuppofé qu'on explique le mot poejis^ par 
un morceau de quelque poème. Car je ne 
vois point de poème, qui pris dans & tota- 
lité, foit fait pour être vu feulement de 
loin, daus un demi- jour, & une feule ibis. 

Ne 



Te capiet maeis ; & quacdam , fî longiiis abftes. 
Hzc amat ob^urum : volet hxc fub li^ce videri , 

iudicis ar^utum cmas non formidac acumen. 
Izc placuit femel : haec decies repetita placebit 



I 



(a) Il me femble 
qu'il faut lire comme 
autrefois: UtpiUwa^ 
poëjîs erit quœ^ &c. Le 
tour ed plus latin, plus 



Horatien, & l'exprès- 
fion plus jufte: Utf*' 
Etura, fie quœdam erft 
poBfis (]uœ. • . • 
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Ne fût-ce qu'une épîgramme, quand elle 
efl: bien faite, elle plaît toujours. L'idée 
d'Horace eft donc , que de même que dans 
ta peinture il y a des tal)leaux qui font fiiîts 
pour être vus de loin , & pour TefFet , com- 
me difent les peintres; il y a auffi des pein- 
tures dans un poème, qui ne doivent pas 
être confidérées avec tant de foin, qui ne 
font que d'un gros defleîn plutôt que d'une 
peinture finie. Il y en a qui font feulemen: 
variété, & qui n'intéreflent' point par elles* 
mômes, qui né fe montrent que dans le 
lointain.^' C'eft M. Dacier qui donne cette 
explication. J'aime mieux la donner, que 
de dire qu'il me femble qu'on ne retrouve 
pas dans cet endroit toute la netteté d'Ho- 
race. 

Il y a des tableaux qui font faits pour 
être vus de loin , dans un demi -jour, une 
fois, on le conçoit; mais on ne voit point 
de poéfie, ni de morceau de poéfie, qui 
(bit fait pour n'être vu que de loin , qu'une 
fois, & qu'à demi, bu bien ces morceaux 
feront mauvais ou médiocres. U eft vrai 
que les poèmes ont leurs points de vue auili 
bien que les tableaux; qu'il y a des mor- 
ceaux de poèmes qui ne peuvent être déta- 
chés des autres morceaux qui les accompa- 
gnent. Il auroit donc fallu le contenter de 
dire : Il en eft des peintures comme des ta- 
bleaux: il faut les voir dans leurs points de 
vues. Ainfi il faut voir un drame fur le 
théâtre, & non fur le papier; une fcène a- 

vec 



t£4 
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}vec celle* qui la précèdent, ou qui la fut* 
iretit^ & ncn ifolée, & dénuée de tous fe j 
Ifapports. Si on y refprde de près ^ on ver* ] 
Ij^ que c'^eft le fens de la penfée d*Honice* ^ 
[C'eft un avis qu'il donne à ceuKqui veulent 
[juger des poèmes ^ & qui ne fè mettent pas 
j toujours dans k Omatlon où il faut être 
i|iour en bien juger. 

XXV. 

„ aîné' des Plfons, quoique vousjbyez 
né avec un Icns droit, & culdvé onm 
cela par les leçons de vou*e père, écou* 
te^ bien ce que je vais vous dire, & ne 
roubliex jamais* 

5, Il y a des genres où il eft permis d*ê' 
tre médiocre; un Jurisconfulte , un Avo- 
cat, n'a pas le talent du célèbre Meflala* 
nî la profondeur de Caflèlius; cependant 
ils ont leur prix* Maïs un Poète qui n'eft 
que médiocre, ni les Dieux, ni les Hom* 
mes, ni même lescolomiies, qui reten* 
tiflcnt de fesvers (û), ne lai pardoo- 

„ nenL 



If» 



Kcftè toncedi. Confultus iuds , fit ^£ïor 
C au [ait! m naediocTis , abcft virtittc i^ifertî 
Menalz j ncc fck anantum Caffeliiis Aulidi ; 
Sed tameti în pr<^tio eit Mediacrrifaus cffc poctis 
Kotihgmlnes f tion d\ » non conçfrJTerc columtx^ 

{a) Ce foat les ca* | foient , lorsqiie ït 
loiBiies qui retentis^ ! Poèces récitgtent teun 

VÊIsi 
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^ nent. Dans un repas de plaifir^iine mau* 
„ vaife fymphonie, des parfums greffiers, 
p, les pavots mêlés avec le miel de Sardai- 
n g"^ C^) font un mauvais effet. Pour- 
^•quoî? Farce que le repas pouvoir s'en 
y, paGTer. De même la poéfie étant née 
„ poiir produire le plaifir, fi elle ne mon- 
„ te au plus haut point, elle tombe au plus 
„ bas degré. Celui qui ne lait point s'efcri- 
„ mer , ne manie point le fleuret. Quand 
„ on tf a point appris à lancer la balle , le 
„ palet, le cercle; on fe tient en repos, 
„ de crainte d'être la rifée des fpeftateurs; 
„ &, fans être Poète, on veut feîrc des 
„ vers. Poui-quoî non ? Ne fuis -je pas de 
„ bonne famille ? N'ai -je pas les rentes 

„ qu il 

Ut gratis int£r menfas fyinphoma difcors , 

Et crâifuin unguentnin,^ Sardo cum melle papayer. 

OfTendunt ; poterat dtici (*) quia cœna fine litis : 

Sic animis na tum , inventumque poëma j uvandis » 

S! paulûm fiimmo difceflit , vergit ad imum. 

IfUdere qui nefcit , campeftribus abftinet armis : 

Indo^isque pilx , diCcive , trochive quiefcit , 

Ne fpiflae rifum tollant inpune coronz. 

<^i nefcit ; verfus tamen audet fingere. Quid ni i 

Liber & ingenuus , prcfertim cenfus equeftrem 

vers, & qui gémis- (a) Le miel de Sar* 

Cbîenc quand les vers daigne écoic fort mau- 

étolent mauvais ; ruptœ vais : Sardois videar ti- 

ïeEtùre columnœ. Il peut bi amarior berhis» 

fîgnifîer aufïî les ce- (*) Duci ^ durer 

lorones revêtues d^af- longtems. 
jches. 

Tom.IJ. î^ 
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qu'il faut avoir pour ûtre Chevalier (s)\ 
D'ailleurs je fhk honnête homme. 
,^ Pouit vous, Pifon, vous êtes trop 
fagc, & trop fenfé pour faii-e aucune en* 
treprife , faas avoir le talent qu'elle de- 
aiande. Si cependant vous faifiez jamais 
5, quelque ouvrage, ne manquez pas de le 
3, foumettre à la critique de Metîus (è), à 
55 celle de votre père, à la mienne-mêrae, 
5, fi vous le voulez; & gardez- le longrems 
„ dans vos tablettes. On peut faire des 
j, changcmens dans uo manulcrit qu'on n'a 
j, pas publié- Mais quand une fois il a pni 
jy fon efïbr, il ne revient plus. 

Un homme qui donne des vers au pu- 
blic efl: précifément dans le cas du conteur 
qui di: , 03^*21 uni nierveilk. S'il s'agit de 
nous inltruire d'une chofe qui nous impor- 
te; qu'on parle en profe, la chofe lèn plus 
claire, & TintérêE fufEra pour nous rendre 



Symtn^m tiuminDmiii , vîdoque re motus ab omnl 

Tu nihil îtiYitJI riîccs j lacîcsaiie Mincrvâ i 
idtîbî juAîdwm cil » ea mens. Sî quidcamcnollni 
5 c ripf eri^ , i n M c 1 1 de fc £ n d At j u dk îs au r^s , 
Et patris» à^tioftras ; non wm que prcmaturin umii^ 
McmbfatîisiiituapofîtJs dclerc Ucebit 
Qiod non edidens. Nefcît vox milTa rcvcrtî* 



i 



(a) ïl falloit envi 
ron 30000. livres de 
xente pour être Che 
Valier, 

(£) Spurîus Metius 



Tarpa, grand critique 
à îuge établi pour esta- 
mtnerles ouvrages qui 
cotîcouroient pour ks 
prix» 



^ 
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attentifs- Maïs vous nous parlez en vers; 
c*ell donc que vous voulez, nous réjouïr? 
Nous le voulons bien; mais tenez parole; 
& fou venez- vous que nous voulons du beau- 
Itaque in Us artibus in quibuï non utUitas 
qumritUT mceffaria^fed animitibsra qutsdam 
QbleSatia , quâm diUgenter ^ quàm propè 
fajiîdiosè judicamuj ! Neque enim iites\ ne- 
que cùniruvsrfiis funt qum cùganî bûmines 
n€ui: in foro^ non boms oraions^ item in 
îbmtm ùBQtes mulos perpeti. Cic, de OnLi, 

Horace paflè à l'élo^Gje de k poéCe, & 
fait voir qu'elle ne peut deshonorer un Sei- 
gneur , un homme fage qui s'y applique- 

' XXVL 

„ Les hommes vîvoîent dans les forêts. 
55 Orphée, ccc înteiprêce des Dieux, leur 
5, apprit à relpeéter le fàng (a), & à le 
j, refufer une nourriture indigne de ITiom- 
^5 me- Ce fut pour cela qu*on die qu'il 
„ avoit apprivoifé les tigres & les lions 
mL ,^ cruels. 



Sj^lvcftres hom îo£5 facer , ïnt^rpresque dconiïo 
Cacdibus & vi&u fœdo detcrriik O^hcus. 
Didnï ob hoc lenlre ùgtcs , rabido^que ieone«* 

(â ) Fi^u fœdQ^ les i des crucs^ét bii voient 
hommes fauvages fe j le facg, 
aottfiifoient de vian- * 




Ma 
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yj cniels. On a dit de même d'Amphîony 

'5, qui fonda la ville de Thèbes (a), qu'il 

„ attiroic les pierres par les doux fons de 

'5, fa lyre, & qu'il les menoit où il vou- 

„ loic. La Poéfie étoît autrefois roigane 

„ de la fageflè. Ce flic eHe qui dillingua 

5, entre le bien public & l'intérêt particu- 

„ lier , entre le Ikcré & le prophaie; qui 

„ arrêta le brigandage des mœur», & fixa 

3, les gens mariés; qui bâtit les villes, & 

„ grava les loix fur le bois. G'eft ainfi que 

„ les vers & les Poètes ont été mis en hon- 

i, neùr. Enfdite parut Homère , qui fur- 

j, pialïà tous les autres, & Tyrtée (6), 

„ donc 



Bidhis & Amphion Thebanz conditor arcis * 
Saxa movere lono teitudinis , & çrece blandi 
Ducere quô vellet. Fuit hzc fapi^ntia auondam » 
Publica privacis fecernere , facra profams ; 
Cbncubitu prohibere vago ; dare jura maritis ; 
Oppida moliri ; leges incidere li^no. 
Sic honor : & nomen dhrinis vatibus , atque 
Carminibusvenit. Poft hos infietiis Homenu, 
Tyrtzusque mares animos in hCkttiz beUa 



^(a) Cadmus bâtît 
Thèbes 1400. ans avant 
J. C. Amphion Tenvî- 
ronna de murs & y bâ- 
tit une citadelle. 

(&) Tyrtée fut don- 
né p^rdérifion aux La- 
cédémoniens, qui fur 
un oracle d'Apollon 



vôuloient avoir on A- 
thénien pour les com* 
mander dans la guerre 
contre les MelTéniens. 
Cet homme les anima 
tellement par fes vers, 
qu'ils remportèrent la 
viéloire. 
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,, dont les vers anîmoicnt au combat les 
,, cœurs guerriers. Les Oracles ne répon- 
.,, dirent qu'en vers, hn momie prit le mê- 
,, me langage. On employa la douce voix 
„ des Mufes pour gagner In faveur des Rois, 
3, Enfin on inventa les jeux , qu'on célébra 
„ à la fin des îonj^s travaux, Pourroic-oa 
5, rougir après cela de toucher la lyre , & 
3, de chanter avec Apollon? 

Rien n-eft plus beau que la Poéfie, 
quand elle fe confacre à la vérité & à la 
vertu- Connue elle exprime parfaitemenc 
l'ivre fTe de Tame , elle rend bien les fenti- 
mens de refpedt, d'admiration ^ de recon* 
noifTance qui font dûs à TEti-e fuprème , & 
à tous les hommes qui ont porté en eux- 
mêmes ritnage de fa juftîce & de fa bonté. 
Maïs elle le proftitué au vice , elle commet 
une forte de profanation qui la dégnide, & 
la déshonore. Les Poètes licencieux ne 
méritent aucune |race* S*ils ont des beau- 
tés d\>Iocution, il ne faut pas les blJlmer,- 
Ai peur d'être injufle; mais il faut fe g^- 
der de les louer, de peur de donner ducré-. 
dit au vice. 



XX VIL 



Vcrfibus exacuit. Ditkjc pcr carmina fottcs î 
Etviti nionntati vu ett : &gritia jregitm 
Fîeriia tentata modh : Uidustjue repentis t 
Eè longoruni opcriim finis t ne forte pu don 

tu iyc^ iolcrs ,. Se cantor Apgllo. 
M 3 
. 
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XXVII. 

3) On a mis en queftion, fi un bon poè- 
,) me étoic Fouvrage de la nature, ou ce- 
^ lui de rare. Pour moi je ne vois pas ce 
99 que peut<'fâîre le travail fans le g^e, 
5^ ou le génie ftns Téiude. Ils doivent s'en- 
3) n*e aider mutuellement 9 & concourir au 
„ même but. 

y» L'athj.ë^te qui Ibuhaite ardemment 
3, de rempcM-ter le prix de la coude, a tra- 
,, vaille oc fbuffert beaucoup dans fa jea- 
y^ neilè. Il a fui^orté le chaud, le froid. 
^, Il a renoncé aux plaifirs. 

„ Lk flutteur qui joue aux fStes d'Apol* 
,, Ion, a appris longtems fbn arc, & craint 
„ les réprimandes d un maître^ 

,, Aujourd'hui, c'efl: aflèz qu'on dî- 
3, fe , je ^is des vers admirables. Malheur 
„ à celui qui fera le dernier. Je ferois bon- 
„ teux de l'être, & d'avouer que j'ignore 
3, ce que je n'ai jamais appris* 

C'est 



Katurâ fieret laudabile carmen , an arte , 
Quzfîtum eft. Ego nec itudium Hne divite vena , 
Kec rude quid profit video ingenium : alterius lie 
■ Altéra pofcit opem res , 8c conjurât amicè. 

Qui nudet optatam curfu contingere metam , 
Multa tulit , fecitque puer : fudavit , & alfit i 
Abftiauît Venere , & vino. Qui Pythia cantaC 
Tibicen , didicit priùs , extimuitque magiftrutn. 
Kunc fatis eft dixtife , e^o mira poëmata pango 
Occupet extremum fcabies: mihi ttirpe relinqui cft» 
£c quod non didici • lanè ncfcire faceri. 
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C E s T un avis important qu'Horace 
donne à ceux qui veulent fe mettre fur les 

Tings pour être Poètes; Il faut être né avec 
;du calent, naturdn & Ta voir cultivé avec 

bin, arÉf, Il faut avoir une veine riche, 
qui coule avec abondance ; mais ce a*eft 
pas afièz , iî fiiut aller encore puifer zux 
iburces célèbres* 

XXVIIL 

„ Un homme riche en fonds ^ & qui a 
des rentes, quand il fàic des vers, amas- 
le autour de lui des flatteurs intéreffés ^ 
à -peu -près comme un huiflier qui vend 
des meubles à Tencan. Qu^'outrc cela, 
îl foit homme à donner des repas, à eau* 
tionner celui qui n'a point de crédit» à 

I, le tirer d'uo mauvais procès, je ferai bien 

g, furpris s'il a le bonheur de diflinguer le 

1^ flatteur de l'ami fincère, 
„ Si vous avez^fait, ou que vous veuîl- 

„ lîex faire quelque préfciu; gardez -vous 
de réciter vos vers tandis qu'on eft enco* 
Oûs*écriera; cela eft 
,, beau» 



3, re plein de ]oie< 



Ur pneeiï ad încrces ttirbatti qui cogit cmenda* , 
Alfeiatatores iiihet ad lucnim ire pocta 
Dîvcs agris , divea polltU iti fœnore niinimiï. 
Si vcro cft tin du m qui re<Ltè poti^fc pulïit ; 
£t fponderi: kvi pro pâtipere , & eripece arrîs 
Licilju» impUcUiïiïi : miràbor , fi fcict inter 
Nofceire raendacfm , vcnïinqiïc heaciis araiaiiïi. 
Tii feu donaria , feu quid donare voles citi , 
Molico a<l vcrûis ^bi i'icloa diicerc plénum 

M 4 
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^ beau, ti*ès-beau, admirable. On.pleu- 
„ rera de tendreflè, on pâlira, on fautera 
^ de joie, on frappera du pié. A-peu-près 
^, comme ceux donc on paie les larmes aux 
^.funérailles; ils montrent la douleur plus 
„ que ceux qui la reflèntent. De même un 
y, flatteur qui le moque de nous, fait plus 
„ de démonftratîons qu'un approbateur fin- 
„ cèrc. Quand les Rois veulent connoitre 
5, un homme à fond, & fèvoir s'il eft di- 
„ gne de .leur confiance, on dit qu'ils ,1e 
,, font boire. Le vin eft une fone de tor- 
yj ture, qui fait fbrtir la vérité. Si vous 
„ faites des vers,défiez*vous de ces renards 
yy trompeurs qui s'enveloppent. 

Voila* les avis qu'on peut donner à 
tout auteur qui cherche un cenfeur. La pre- 
mière condition que doit avoir celuî-çi,eft 
d'être deshîtéreflë: qu'il n'ait rîen à efpé- 
rer, m à craindre. Viennent enfuite le» 
qualités d'un bon cenfeur. 



XXIX. 



Lxtitiz. Clamabit enîm , pulchrè , bene , rcôc \ 

J^allefcet fiiper his ; etiam ftillabic amicis 

Ex oculis rorem : falict : tundet pede terram. 

Ut qui condu£li plorant in funere , dicunt 

£t faciunt prope plura dolentibus ex anlmo : fîe 

Derifbr veto plus laudatore movetur. 

Rcges dicuntur multis urgere culiillis , 

Et torquere mero > quem perfpexifle laborent 

An fit amicitiâ digmis. Si carmina condes. 

Kunquam (e faUant ammi fub Yulpe Utctvtes» 



» 
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XXIX. 

^y Quand on lîfoît quelque morceau à 
Quintilîus, il difoit: corrigez ceci, & 
cela encore. Si on dîfoît qu'on ne pou- 
voir mieux faire, qu'on avoir eflàyé deux 
fois, trois fois, il faifoit effacer, & re- 
fondre de nouveau la matière , pour es- 
feyer une quatrième fois. Si,au-lieu de 
changer ce qu'il avoît blâmé , on entre- 
prenoit de le défendre ; il ne réplîquoic 
plus, & ne fe fatiguoit pas mal-à-propos, 
pour empêcher un auteur de s'aimer lui- 
même & fes ouvrages, tout feul,& fans 
rival. 

„ Un critique qui a la droiture & les 
lumières, blâme un vers lâche, un autre 
qui eft dur. Il crayonne celui qui eft ra- 
boteux: il retranche les ornemens affe- 
ébés, fiiit éclaircir ce qui eft obfcur,vous 
arrête fur un mot équivoque , marque ce 
, qu'il faut changer: enfin il fait le devoir 

„ d'un 

Quintilio fi guid recitares , corrîjge fodes 
Hoc > aiebat « oL hoc. Melius te pofle negares , 
Bis , terque cxpertum fruftrâ ; aelere juDebat , 
Et malè tornatos incudi reddere verfus. 
Si defendere dcUaum , quàm vcrtere , malles ; 
Nulliim ultra verbum , aut ojperam fumebat inanem, 
Quin fme rivali tequc & tua iblus amares. 
VÎr bonus & prudens verfus reprchendet inertes : 
Culpabit duros : incomptis alhnet atrùm - ' 
Transverfo calamo fignum : ambitiofa recidet 
Omamenta : parum Claris lucem dare coget : 
Argue t ambiguà (U^um : mutanda notabit i 

M 5 
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^ d'un Ariftarque (^û). Il ne dira point, 
5, pourquoi faire peine à un ami pour des 
^ riens? Ces riens peuvent avoir des fuites 
5, fâcheufes, fi votre ami eft flfflé & mal 
55 reçu du public. 

On dira, fi on veut, tomatos oxxter nor 
m, Tun & l'autre font à-peu-près le même 
fens. On tom*ne le fer auflî bien que le 
bois; & avant que de le tourner, il faut 
qu'il ait été ébauché fur l'enclume. Aînfi 
un vers a été trois fois au tour, & troi3 
fois il en eft forti imparfait ; il faut remet- 
tre la penfée au feu, la refondre, ou du 
moins la réformer, lui donner fur Tenclu- 
me une autre configuratioç , qui peut-être 
ft prêtera mieux à la verfification. D eft 
inutile de commenter ici Horace , il eft 
clair par lui-même. Mais ce qui fuit au- 
ra peut-être befoîn de commentaire. On y 
verra les leçons de docilité dont la plupart 
des auteurs, & fur-tout les Poètes, ont be- 

XXX. 



Fiet Ariftarchiis : nec dicet , cur ego amiciim 
OSendsim in migis i Hz migx feria ducent 
lu mala derlfum femel , exceptumque fxniftrè. 



(a) Ariftarque a don- 
né Ton nom i la Criti- 
que même. Il l'exer- 
ça avec une pénétra- 
tion & une droiture 



admirable. Ilvivoitda 
tems de Ptolomée Phî- 
ladelphe. C'eft lui qui 
a revu & corrigé Ho- 
mère. 
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,, De môme qu'on évite un homme qui 
a quelque maladie concagieufc , ou à qui 
le tanacisme , la colère de Diane ont 
troublé les Jèns ; de même un homme 
fage évite un Poèce qui eft fou de luî- 
même. Il n'y a que les enfans qui Tap* 
prôchent y & qui le pouflenc , parce qu'Us 
ne coanoiflcnt pas le danger* 
^, Si donc ce Poète, tandis qu'il eu- 
fiime C *î } ^^^ vEîrs fLiblîoics ^ fie qu'il 
s'emporte au hasard , tombe dans un 
puits ou dans une fofîè, comme un oi- 
feleur qui guette les merles; & qu'il crie 
d'une voix" plaiEtîve : au fccours , chers 
citoyens î qu'on ne s'avifc point de Tea 
tirer. Si quelqu'un^ par pidé, vouloir 

„ lui 



Ut mal a que m fcabies , a ut mgrbtis regiiti Mfgct , 
Attt faiiaticus crroc * & iti^cunda Diatia : 
V^fantiui tctigUîe tlment tfVigîuntgitc Poctaoi t 
Qui fapiutit ; ii^iuntpucn ; mcatttiqitc fcquwntMr; 
Htc , aum ûibUmts verius ruétatuf , *^ ctfat p 
Si » veluti merulU intentus dcddit aycepa , 
In puccum , fovÊamve î lie et , fnccurrkc , longûia 
eu met , i© cives t non fit r qui toîkre ciitct. 
6Î quis Gtirct opcm ferre , & dcmîtterc iaaem ; 



(a) RuSiûtUT. Rtiter. 
Le terme t-ft fingulïer. 
11 y a des Poètes qur 
font dei vers pour fai- 
re des vers, fans s'em- 



UarrafTer de ce que (de- 
mande lenr^enrejeur 
fujet, & robjee qu'ils 
exprimeou 
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5, lui jettcr une corde & le fécourîr, cpe 
„ favez- vous, lui diroîs-je^ »*il ne s?y eft 
,,. point Jette de defleîn formé, & s'il veut 
55 qu'on le fiiuve? Et à ce propos je lui ra- 
55 conteroîs Tavanture du Poète Énipedo- 
5, des, quî , voulant padêr pour un Dieu, 
55 ftuta de îkng froid dans T^tna enflani- 
5, mé. Qu'il loît permis à un Poète de fe 
5, détruire. Le (au ver malgré luî, c'eft lui 
35 faire autant de peine que de lui ôtér la 
5, vie. Ce n'efl point la première fois qu'il 
5, Ta fiît; & quand on l'en retîreroit au- 
55 jourd'hui, il n'en deviendra pas plus fi- 
5, ge, nî moins avide d'un genre de mort 
55 dont il foit parlé. On ne fait pas trop 
5, pourquoi il fait des vers, s'il adeshono- 
55 ré les cendres de fon père , ou profané 
55 quelque lien (aint;il eft certain au moins 
5, qu'il y a une Furie qui le tourmente. Il 
5, eft comme un ours , qui a forcé les bar- 
55 reaux de fa loge. Armé de fes vers, il 

„ met 



Qiii fcîs , an pnidcnshuc fe dejecerit , atque 
Scrvari nolit ? Dicam : Sîculiquc Poëtx 
Karrabo interitum. Deus immortalis haberi 
Ihitn cupit Empedocles , ardentem frîgidus JEtmxii 
Infiluft. Sit ius , liceatquc oerire Poëtis. 
Inyitum qui fervat » idem facit occidenti. 
Kcc femcl hoc fccit : nec fi retraftiis erit , jam 
Fiet homo , & ponet fainoOae raortis amorem. 
Kec fatis apparet cnr verlus faftket : ittrum 
Mirixcrît în patrios cineres , an triftc bidenu ! 
Moverit inceftus. Certè furit : ac velut urfus r 
Obieftos cavex vaUiit fi frangere dadiros , 
Indo^uœ » doCtumque fugat recitator aceshu& 
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„ met en fuite le favant & Ti^^orant. Ma!- 
5, heur à celui qu'il a faifi : il ne le lâche 
5, pas : il faut qu'il expire. C'eft une fangfuë 
5, qui ne quitte pas prife, qu'elle ne foît 
„ gonflée de fang. 

Tout ce morceau j qui eft fort gai, eft 
en même tems allégorique. Horace peîn:^ 
un mauvais Poète, né fans talent , qui fait 
des vers, qui les montre, & qui ne veut 
pas être cenfuré. S'il n'eût eu d'autre des- 
feîn que de^peindre un Poète extravagant, 
qui fe jette réellement dans une foflè; il 
aoroit terminé fbn Art poétique , le plu^ 
grand de fes ouvrages , en écolier plutôt 
qu'en maître. 

Levons l'enveloppe allégorique. Après 
avoir marqué les qualités d'un bon critiqué, 
il s'addrefle aux Poètes -mêmes, dont les 
ouvrages font fournis à la critique, &'îl 
leur peint leur indocilité , .qui tient fouvenc 
de la folie. On diroît qu'ils font frénétî- 
qdes. Auflî un cenfeur prudent, çttîTàpfwnJ, 
n'a-t-il garde de toucher à leurs ouvrages, 
tetigiffe Ument. Il n'y a que les fots, les 
fimples, ptierî, qui n'ont pas d'expérience; 
qui ne font point fiir leurs gardes, incauti^ 
qui les écoutent, fequunîur^ & qui les cri- 
tiquent, exagitant. Si donc un Poète de 
cette efpèce, tandis qu'il fe croit un Phé- 

bus, 

Quem Ycrd arrîpuît , tenet , oectdîtqtie Icccndo > 
Mon milTiira cutem nifi pleni crnoris hirtt<!g; 
M 7 



bus, qu'il fouffle avec emphafc^ ruSafar, 
des vei-s qu'il croie fabîimes , sVgarc, fe 
perd, fore de fon fujct, errât ^ & qu'il com- 
be dans une lourde faute, in puteum^ il 
aura beau dire; ^, Mes amis^ aidez-moi de 
„ vos conlcllï;: je vous en prie : je vous en 
^^ conjure,'' h civis^ fuccurrilei gïu'dez- 
vous bien de lui donner un bvn avis pour 
lui faire con'iger fa fotîfc, mnjît qui toUere 
cureti tic lui ouvrez point d'iffuë, Peai- 
être même qu'il regarde fa faute comma 
quelque chofe de beau, il l'ïi fiike à tête 
repofée, de fang froid ^prudms. Les Poè* 
tes ont des travers; témoin Tavanture d'Eni^^ 
pédocles, qui pour fe rendre célèbre, s'eft 
jecté dans YMthna. Un Poète a donc le 
droit de faire des fotîfes, de fe noyer , de 
perdre fa réputation , licBat perire PqïHu 
Vous lui faites autant de tort en lui ép; 
gnant de faire mal, qu'en lui ôtant un beai 
morceau. Du moins il fe l'imagine, D'm* 
leurs il eft Incorrigible* Vous le tirerez ai 
jourd'hui d'un mauvais pas, il s 'y rejcttei 
demain ; il veut faire parler de lui, fût- 
cn mauvaifc pan 5 & à fcs dépens, mn ^ 
fiilfamofm munis amonm. Il veuc de Pi 
traurdinaii^e. Il a V^ipnt troublé* Il fsi 
qu'il aie commis quelque grand crime; 
que les Dieux , en punition , lui aient ei 
voyé la fureur de faire des vers. Car il t\ 
furieux: voyez-le: on diroit une bête fé- 
roce qui a forcé fli loge: il fait mourir les 
gens, en kui récitant ïm ven. Et il ne l 





I 



comme 
les auteurs fages; 
louanges; & quan< 
& vous laifTe aller. 

Rien n'eft plus fort, plus riche, plus 
jtifte , & par conféquenî plus beau que cet- 
te peinture d'un Poète orgueilleux, (bt, en- 
thoufiafte, entêté de tout ce qu'il fait. Il 
y a beaucoup d'auteurs qui pouiToient pro- 
fiter des leçons qu'elle renferme, Mds dans 
ce genre plus le befoin eft grande moins oo 
le (en t. 

QuorQUE cet ouvrage îiît pour titre 
Vjirt poétique ^ iî ne faut pas croire pour ce- 
la qu'il contienne les règles détaillées de 
tous les genres* L'Auteur a traité fa ma- 
tière en homme fupérîeun S'élevant pfir ■ 
des vues philofophiques au-deiFus des me* I 
nues analyfes, il s'eft porté tout d'un coup 
aux principes, & a laifTé au îefteur intelli- 
gent à tirer les conféquences, 11 ne parle 
ni de rApoIogue^ ni de l'Ej^iogue, m de 
l'Epopée, ni même de la Comédie; ou, 1 
s*il en parle, ce n'eft que par occaflon, & ■ 
relativement à la Tragédie, qu'il a choifie 
pour en faire Tobjet de fes règles. Aïant 
étudié fa m^atière à fond, il avoic compris 
qu'un feul genre rcnfemioit à-pou-près tous 
les autres; que le vraîfemblable feul conte- 
jjoit rUnivers poétique , & toutes les loix 
qui le règlent; & qu'ainfi en traitant bien 
cet objet, quoique fur un feul ^enre, il ex- 
pliqueroit aûèz les autres ^ fîir-tout fi ce 

gen* 



^ 
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genre étoît de nature à les renfermer près- ' 
que tous: c'efl: ce qu'il a trouvé dans U 
Tragédie. Héroïque comme l'Epopée , dra- 
matique comme la Comédie , en vers com- 
me tous lés autres poèmes , formant tous fes 
caraftères d'après nature, & prenant un fly- 
le décent félon les caraftères , elle a toutes 
les parties qui font l'objet de la poétique: 
par conféquent elle fuffifoit pour en porter 
toutes les règles. 

Quant à Tordre de cet ouvrage, Ho- 
race n'a point voulu le partager par chapi- 
ties pour n'avoir point cet air uiagifiral & 
trop philofophique, qui eft ordinairement 
à charge à ceux qu'on înftruit. Cependant 
S'il eût traité cette matière fans méthode»' 
il eût fait un cahos plutôt qu'un art*, & 
brouillé les idées de fes lefteurs plutôt que 
de les éclairer. L'ordre y eft , mais il faut 
le chercher avec un peu d'attention. Il fera 
préfencé clairement dans la table de ce vo- 
lume, où on verra les règles qui regardent 
l'Art ; enfuite celles qui font faites pour 
l'Artifte. 

Daniel Heînfius prétend qu'il y a plu-^. 
fleurs morceaux qui ne font point à leur 
place. Mais ce déplacement efl (î peu de 
chofe en lui-même, que quand il fèroîc dé- 
montré , ce qui n'eft pas , & qu'au - lieu de 
l'attribuer à l'incapacité des copiftes , on 
l'attribucroit à Horace même ; il ne feroîti 
pas le moindre tdrt, ni au bon goût du 
Poète 9 ni à la droiture de ton jugement. 

Aioli 
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\ Aîtifi on peut prendre fur ce point l'un ou 
Faiicre parti , fans courir aucun risque* 

XXX L 

Idée de la poétique de P^ia. 

M A R c - J e' R ô M E Vida naquit à Crémo* 
ne^ ville d'Italie, Fan de Jéfus-Chrift 1507-» 
Il fuc Evêque crAlbe, & mouîot en 1566* 
Il vivoit dans le beau fiède de Léon X,* 
qui avoit pour lesLcmes tous les fentiniens 
qui étoient hérédiraires dans la Maîfon des 
lilédicîs, Er ce fuc ù la folli ci cation de ce 
Poîicife, & de Clément VJL qu'il enirepric 
d^éorire un Art poétique, 

Il a fait aufti des llyranes (acres, un' 
poème far la pafllon de notre Seigneur; un 
autre fur les vers à foie, & un fur les é* 
chetSp 

On reconnoit dans fes ouwages un efprît 
aiféj lUîe imagination riante, une élocmîon 
légère, facile, mais quelquefois trop déb- 
layée, peuc-êrre même trop nouitie de la 
lecture de Virgile: ce qui donne à quelques 
endroits de fes pièces une apparence decen- 
tons. 

Son Art poétique eft agréable par fa 
verfification; mais il (cmble fîut pour les 
maîtres moins que pour les commençant, Il 
prend au berceau l'élève des Mufcs; il lui 
forme foreille, lui montre des modèles, & 
Tabati donne en fuite à fon propre génie, 
Horaec a fait beaucoup mieux; il rémou* 

tu 



^s^ 
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te |u(L]u'aux principes^ & fe place d^s m 
point 11 élevé, qu'il peut donner la loi â 
tous les Artiftes , quelque grands qu'Us 
foîent; il donne les règles mêmes de Fart, 
au-lieu que Vida n'offre que la pratique des 
îirtilles. Cependant on ne laiffe pas de 
trouver chez ce dernier des préceptes & des 
confeils, qui font très -bons* Ce qu'il dit 
fur rélooicion poétique , cft rendu avec une 
netteté & une évidence, qu'on ne trouve 
iiulle part ailleurs ; & nous efpéroîis que les 
jeunes gens , fur-tout , nous fàuront gré de 
leur avoir fait connoiti-e cet élégant verfiâ- 
caceur. 

I L a pris le ton de la haute poéfie. U in- 
voque les Mufes. Il eft^par coni?qiient,eB 
droit d'etnploycT leur langage, & d'être, 
dans fon ftyle , Poèic autant qu'il peut l'être. 

XXXIL 

me foit permis, Vierges du 
révéler vos myîlères^ & d'ou- 
vrir vos fontaines facrées* J'entreprends 
de former, dès là tendre enfance, un 
„ Poète digne de chanter les exploits des 
Héros^ & les louanges des Dieux, & de 

^le 



„ Qu'it 

,, Pmde, de 



n 
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Ex JJh I. 

. ^ I T fa» veftra mihî vul^af e arcani pcr orbem « 
Pieridci , penituitjuc facros rccliidcre feintes , 
Dtim vatem egregiiim tenerîi educcre ab annii * 
Hcroum qui facta c^nat t lawd^î^vc Dcronim , 



,j le placer fur la cîme du mont que vous 
5, habitez- Enfens généreux, qui de vous^ 
5, enflammé de l'amûar de là gloire , & lais- 
„ Tant (bas fes pîés le lâche vulgaire, teo- 
,, tera avec moi de s'èîever fur ces roches 
5, efcarpées , qui reteTicilTeiu des accords 
5, d'Apollon , & où les Mufes toujours 
„ riantes célèbrent des danfes & chantent 
5, des vers? 

„ Vous paroifîez le premier ^ François. 
,, Ne niéprîfez pas les Mufes , vous qai 
5, êces fils de Roi, le fceptre de TEmpire 
y, des Gïiules vous attend , quand votre 
g, main fera affermie par les années- Re- 
,, cevez ces légères conlblations que vous 
5, offrent !es Déellcs duPinde, aujourd'hui 
^ qu'un fort funefte, ô douleur 1 vous a 
„ arraché , vous & votre frère , aux em- 
,5 braflemens d'un père, & qu'il vous re^ 
5, tient fur les rives Efpagnoîes, Ainfi le 
^, voulurent les deftins de ce héros, quand 

„ il 

Mente agîtxi , veftriqne in vcrtîcc flftere montîs, 
Ecqtiis eric juvemini Te fini c^iiî plèbe relicla 

Aufit înaccelTx mccum fc credcre ruDÎ t 

Lsttar ubi JHetides , cïthara dxttn pulchcr Apollo 

Pérfonat * indtilecnC chofds , ëc carmin a me ont ? 

Primus ades, FitAMCiscE, iacras pe derpîcc Mufïs, 
Regia progeaks t cui rfgiim débita fccptrâ 
GaUonitn » cttm érma annis accelFerît xtas. 
llîc nbi pafva fcnint jam nunc folatia dwkes t 
Du m procul i pttHa rapcum * amplcxnque tuontm , 
Ah dolor ! lli(paniâ fors impia dettnetoris 
H Cîiri cy t u m I ca c rc . fndi Jic fa t a ttticru ttt 
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5, il lutta contre fes ennemis , malgré la 
„ fortune. Retenez cependant vos larmes, 
.,, généreux Prince: peut;être que le fbrt 
5, cruel s'adoucira. Il viendra un jour heu- 
„ reux où rendu à votre patrie, après un 
„ trifte exil , vous entendrez les cris de • 
5, joie & les applaudiflemens des peuples, 
„ & où les mères attendries s'acquitteront 
5, de leurs vœux. Cependant les Mufes 
5, feront vos compagnes: ofez vous éle* 
„ ver avec moi fur ces coteaux revêtus de 
„ forêts. 

VoiLA'le ton de la vraie poé(îe. Le 
Poète a invoqué les Mules: il a annoncé, 
avec une confiance toute fumaturelle, fon 
projet; il addreflè fon dilcours au Prin- 
ce François , fils de François L tan- 
dis qu'il étoît prifonnier en Efpagne au* 
lieu de fon père , après la fiimeule dé- 
faite de Pavîe ; c'eft fon élève : ce fera 
celui des Mufes qui vont lui difter leurs 
kçons. 

5, Quel- 



Magnanimi diim fortuna luftatur iniqua. 
Parce tamen , puer , ô ,lacrymis. Fata afpera forfaa 
Mitcfcent , aderitque dies lactiffima tandem , 
Polt triltc exiiium , patriis ciirn redditus oris ■ 
Lactitiam ingentem populoriim, omnesquc perurbes 
Accipies pUiilus , & Ixtas iindique voces , 
Votaqiie pro rcditu perfolvent débita matres» 
Interea te Piérides comitentur. In altos 
Jam te Parnaifi meciim aude attoUere Iucqs. . 




Belles Lettres. L Part. 

„ Quelque matière que vous entre- 
5, preniez de traiœr, qu'elle Ibk de votre 
,, goût, & qu'elle vous aie plu. Ne chan- 
5, cez pas un fujet qu'on vous împofe, à 
5, moins que vous n*y foyez forcé par Tor- 
„ dre de quelque grand Roi ; s'il en elt 
„ encore qui daignent prendre ce foîa, 
j. Dans un fujet de notre choix tout coule 
3^ de fource; & à peine peut- on atteindre 
,^ aux autres par les plus ^ands effons, 
5, Cependant^ dès qu'un fujet vous aura 
j, plu, & qu'un feu fubic f(i fera allumé 
,, dans votre ame, ce ne fera pas aflèz 
,, pour entreprendre auflicôt un grand ou- 
55 vrage. Différez quelque tems, & con- 
5, fultez - vous en vous - même ; confidérez 
,5 bien toutes les faces, jufqu'à ce que ce 
^5 préaiier feu foie paflï» 

Ces préceptes font fi clairs , qu'ils n'ont 
pas befoin d'(3rre développés. 

5, Il 



Acqiie îdeo quodçunqiit 2ude$ , quodcuaque pa- m 
taux A 
Aggrcderîs , tlbî fit pbclrum , atque arrifeTit tiltrà 
Atice animo- Kecjitfla canas » ni forte coa£lus 
Kfagnarum imperio regutn^H quk timeu ufquam elt* 
Primorcs întct noftros qui uha en te t. 
Omnla fponrc iua ^ qui nos degimus îpfi » 
Prov etiîu nt * dtiro alr^qtiïnniit v i îc ju Hj» Ub^ore* {à& 
Sc4 neqite ctim primiim tibi rncntem inopina cvipi- 
Atque rcpcns calor attigefîC , fubko ïggrcdJetiduffi 
cil {aîitè 

Klagmim opiis, Adde rnorâtti , tcciimqttc ïmpenfiùs 
Confulie ♦ quidquid id €ft * partesque expendc pçr û- 
Mente diu vcrr^iïs, d«ncc nQva cura feuefcai, ^mnê» 
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„ Il ne fera pas ÎQotîle d'en tracer ea 
5, proie une efquilTc, qui foit comme le 
5^ defR'in de tout rouvragc; aân d'en aflbr- 
„ tir les parties, de les iier^ & de fixer 
,, les bornes, de manière qu'ii n'y ait plus 
5, qu'à fuivre la route ^ iàns crainte de s'é* 
,^ garer. 

C'etûit la pratique de Defpréaiîx & 
de Racine» On a donné il y a quelque tcms 
la neuvième Satyre du premier , en profe, 
telle qu*il Tavoïc crayonnée. Et on fait 
que, quand le fécond a^ok écrit en profc 
une l'mgédie , il dilbit , ma tragédie ejl 
faite. Si on ofoit cîcer Chapelain à côté 
de Racine & de Dcipréaux, on dîroit qu'il 
a fuivi la même méthode» Mais comine 
fon ouvrage écoit fort long; quand il com- 
mença à le rimer ^ ]e feu qui avoir produit 
l'ébaliche en profe, étoit tellement éteint, 
qu*il n'en reftoit aucune étincelle. Il eue 
fallu faire comme faifoient Racine & Des- 
préaux: verfifier, tandis que rimagination 
écoît encore échauiFée ; par la raifon , que 
le génie même fomnît beaucoup à l'étocu- 
tîon, puisque la verve du ftyle poétique 
n'eft autre choft que rinvention-même, 

qui 



<^in etiam priiirs efiigicm for mart f^luti^ « 
Tottiisque operU ^ttiul icrum iîîigcre verbis 
Frodcrit , atquc omneis t% crdine Tiçctf ce partes. 
!■ C lériein rcmni » & <;ertcn tîbî ponere fines , 
Fer f{aQ$ tutfl tcgcns veltîgi^ tcijiicrç pcr^a^. 




: avoir 1 
de Tenirance à\ 

gâter l'oreille pai* de mauvais Ions ; rauteur 
introduit cet enfant dans les chœurs des 
Mufes. Tout ce qu*il dit à cette occafioa 
cft gracieux. 

^^ Que Teiifanc qui eft Tobjec de mes 
,, foins , faflc fou entrée dans les temples 
„ des Poètes, & qu'il fe baî;jne dans It 
„ fbnraine d'Aonîe; qu'il fnche dè^ fes 
^5 plus tendres années refpcder le Poète 
„ facré que les Mufes noumVcnt elles^ 
9, mêmes dans les grottes verdoyantes du 
„ Mînclo; & qu'admirant fon art, fes in- 
„ ventîons mervcilleLifes, il prie les Dieux 
,, de lui accorder des vers qui reiïèni- 
blent aux fiens. Bientôt il s'attachera à 
Afcagne; & touché de douleur, îl lira 
les jeunes guerriers que l'impitoyable 
Mai's a moiffonnéa avant le teins ^ & 
55 plongés dans le tombeau. Déjà il fait 

„ mil- 
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îngrediatiîr . & Aonîa fe proliiât iinda. 
Jamque facnim cenerîs vatem vcncrctur ab jititiii i 
Qwem Miifac Miacî herbofis alucré fub antris; 
Atquc olîffl firailcm pofcat tïbi tiumîna vcrfum , 
Admiraiss urtcm * admîrans pr«cUra rcpcrra. 
Kcc mon jam favec Alcanîo » u£Hiiqtte dolorc 
1 mpubes Icgit xqualea , quos biipiii s haufit 
Aiitc dicm Ma vers , & acctbo ffiiierc mu fît. 
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.3^ mille queftîons fur Laufus, fur Pal tas, 
„ qui vient d'Ôtre tué, il verfe des lanûes 
, 5 à chaque vers , quand il Ut la malheureu* 
^, fc avanture d'Kuryale , que la mort ravit 
,, à une mère qui fe deserpère- Ah 1 tl k 
,, Voit qui fe roule en mourant: ion fang 
^j de pourpre a fouillé fon beau corps^ 

L'auteur ne veut pas que fon élève 
s'en tienne à Virgile; il lira Homère^ & 
comparera les deux Poètes; & félon lui, 
ce ne fera que chez Virgile, & chez les au- 
teurs de fon fiècle , qu'il trouvera la pure- 
té du langage* Les autres font pleins de dt^- 
lauts. 

Voicr ce qu'il dit au fujet da mato 
^u'on doit donner à fon élève, 

j, C Ë s T à vous , parens , qne faddieflè 
5, cette leçon. Vous devez chercher unpré- 
5, cepteur, & le choîfir entre mille, s'il eft 
5, quelque homme ami dcsMufes, & ia- 
35 vant dans l'ait ^ qui veuille fe charge de 
5, ce foin, & prendre les fentimens d'un 
3, père tendre. 



Multa fupcr Laufo ^ fuper & Pallantc pctempto 
Miiki rpgat : lacrymai interquoque ftngtiU futidîl 
Carmir.a , cmdelî citm rapciim morte parenrî 
Ah ! mif^raf legît Euryalum piilchrost^iic per jTtDl • 
Purpurcum t letho dum volvîcnr » ire cruorcm. 

Interea motiicî voî hîc oiidirc , parentes. 
Qiiscrendtis reftor de millibïia , èoue legendus * 
Skttbî Xfufarum fliidiis inilgtjîs , ôt arte , 
Qii» citras du! ces > cariqiie parejitis amorem 
iiiduat I atquc v€lit bUndum pcrferre bborcnj^ 
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Belles LETTRES•/•Pâr^ ^8^ 

Il y a encore d'excellens précepteurs; 
mais comme ils font fenfés , & qu'ils con- 
noiflènt tout le prix de leur liberté, ils ne 

Î)euvent fe réfoudre à la lacrîfier, qu'on ne 
eur donne des dédomî^emens convenables, 
c'eft-à-dire, un peu de fortune, & beau- 
coup de confidération : fouvent ils ne trou- 
vent ni l'un ni l'autre, 
' T G u T ce premier chant eft employé 
à donner au jeune poète des avis pleins 
de fageflè , & de bon lêns ; mais qui 
le trouvent par - tout : ce qu'ils ont de 
particulier ici , c'eft d'être rendus clai- 
rement , & avec les omemens du ftyle 
poétique. 

XXX. 

Le fécond chant renferme quelques règles 
fur l'Epopée ; mais comme nous en avons 
traité ci-deffus, nous palTons tout de fuite 
au troifième chant , qui eft tout entier fur 
Télocution. 

„ G e'ne'r EUX. enfant, voilà les Mu- 
,, fes qui vous appellent du haut de leur ro- 
„ cher, qui vous montrent la verdoyante 
5, couronne des vainqueurs, qui vous aîguil- 
,, lonnent & vous animent. Déjà elles vous 

«»» jet- 

T Ex Lib. 5. 

.lam te Piérides fumma en de rupepropinquum 
Voce vocant , viridique oftentant fronde coronam'ï 
Vidori , atque animo ftimulos hortatibus addunt. Jf 
] àmgiie rofas calathis fp^rgunt per nubila plenis ^ 

Tom. IL N 
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,, jettent des rofes à pleines corbeilles ; na 
,, nuage de fleurs vous couvre, & répand 
„ autour de vous les parfums de l'am- 
^ broifie. Sur-tout évitez robfcurité dans 
,y les mots. 

ÏLfeut, dît Quîntilien, non feulement 
qu'on puifle nous entendre , mais qu'on ne 
puiflè pas ne pas nous entendre. La lumière 
dans un écrit doit être comme celle du fo- 
leil dans TUnivers, laquelle ne demande 
point d'attention pour être vue : il ne fiuc 
qu'ouvrir les yeux. 

C E qu'il dit fur la métaphore efl: très- 
heureufement rendu. 

5, Voyez- vous comme ils abandonnent 
5, les termes naturels pour en prendre d'é^ 
,5 trangers qu'ils empruntent d'ailleure? Les 
„ objets qu'ils en revêtent font furpris de 
„ leus nouvelles décorations, & ne lavent 
„ d'où leur vient cet éclat nouveau , qu'ils 
5, préfèrent à leur véritable nom ; ainû 
„ quand ou chante les combats, on croît 
• ' ^ votf 

Defuper , & flonim placido te pltirima nimbo 
Tempeflas operit , j^ratum^ue effufus odôrem 
Ambrofiae liquor afpirat , divina voluptas. 
Verbdnim in prîmis tenebras fuge , nubilaque atra. 
Nonne vides verbîs ut veris facpe reliélis 
Accerfant fimulata » aliundeque nomina porr6 
Tranfportent , apte^tque aliis ea rébus , ut ipfa 
F.xuviasque trovas , res , infoHtosque colores 
Indiitac , facpe extemî miretitur amiélus 
Unde îUi , lactacque aliéna luce iruantur , 
Mutatoque habitu , nec jam fua nomina mallent? 
.Sâcpe idco cûm bella c'asuitf > incendia credas 
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„ voir un incendie... Tel eft le langage 
5, des Dieux dans l'Olympe. 

•Ceft ici fur -tout qu'il va dévoiler tous 
les myftères de la vraie verfificatîon, de cel- 
le qui ne dépend point du méchanifme de 
l'art métrique, mais de l'oreille feule, & 
de la délicatefTe du vcrfificateur. 

^ Approchez: je vais vous ouvrir 
5, tous les fécrets de l'Hélicon. Les Mu- 
„ fes daignent vous admettre dans leur 
„ fanftuaire le plus intime; Apollon vpus y 
„ invite. De tous tems les Dieux ont ac- 
„ cordé à l'homme amateur des vers, d'a- 
,, voir commerce avec les Cicux: mais le 
„ Père immortel ne voulut point que cet 
5, art célefte fût à la portée du vulgaire, 
„ qui n'eft pas digne de le pofTéder. Pour 
5, l'écarter , il voulut que le -chemin .fût 
„ étroit , & qu'un petit nombre pût y ar- 
„ river. 

„ Il y a donc beaucoup de choies que 
M doî- 

Ccrncre 

Hune fandi morem ( il vera audivtmus ) îpfi 
Cœlicolx exercent cœli in penetralibus altis. 

Hûc ades. Hic peniciîs tibî totum Helicona recla* 
dam. 
Te Mulac , puer , hîc faciles penetralibus imis 
Admittunt^ facrisque adydsiimtat Apollo. 
Principio , qiioniam magni commercia cali 
Numina concefTère homini cui cavmir.a curx , 
Ipfe Dei'im genitor divinam noluit artetn 
Omnibus expofitam vulgô , îmmericisque patere* 
Atque idco , turbam quo longé arcerct incrtcm t 
Anguftam efle viam voluîc« DaucisQueliccre. 

Multa adeo incumbunC doàis vigilanda poetli. 

N a 
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5, doivent obrerver les vrais poètes. Ce 
„ n*eft pas aflez pour eux de mefurer uu 
9, vers exaftement , & de rendre les idées 
„ par des termes propres; il faut encore 
„ qu'il y ait un certain accord entre les ex- 
5, preffions & les chofes. Il faut que cha- 
5, que (on, chaque mot, chaque vers , ait 
„ une forme, un rapport de reflembîance 
„ avec l'objet. . 

C'KST-à-dîreque pour les chofes trfe» 
tes, dures, traînantes, vives, il faut que 
les fons foîent fecs, fourds, ou légers, que 
les mots foient longs , courts , doux, ou 
chargés de confonnes,& que le vers ait plus 
ou moins de longues ou de brèves, des ar- 
ticulations plus ou moins dures ou douces, 
félon les objets. Il eft certain que, fans 
cela, le vers'n'eft vers qu'à demi. Il ne doit 
pas y avoir deux vers dans tout un poème, 
dont riiarmonié fe reffemble , parce qu'il 
n'y a pas deux fois dans tout un poème la 
même penfée précifément. Or, fi les vers 
doivent avoir chacun une harmonie diffé- 
rente, cette différence doit fortir de la pen- 
fée, & de l'objet que le vers renferme. Ain- 
fi il y a tel poème qu'on admire du côté de 
là vei-fîfîcation , qui par -là même, pèche 
prefque par -tout: Non quivis videt. Ce 

poè- 

Haiid fatis eft ilHs iitciiroquc claiidere verfura , 
Et res verbonim propria vi reddere claras. 
Omnîa fed numens vociim concordibus aptant , 
Atoiie fono quaccunque canunt imitantiir , & apta 
Vcri)onim facie , & quactito carminis ore. 
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poète înferrfé, dont parle Homce, fàîfoît 
de beïiax vers; mais ils lai fonoienc de Pes- 
ptît comme les rapports indîgeftfîs fortencdfe 
reltomac, par une fécoune convulfivè, fu- 
blimes ver/m ruàatur^ fans qu*iî eût au- 
paravant confidéré m le genre, ni le fujet, 
ni Tobjec^ Un bon vers fe fait avec beaiH 
coup <fe réflexions, & d'art: il faut le pé- 
trir, & le pétrir avec effort , epirofa carmina 
fingQ, C*eft Horace encore qui le dit. Nous 
avons cité la fuite de ces vers dans les 
Biuux Am. 

S* IL efl un poème françoîs qui ait droit 
d'entrer dans l'étude des Belles Lettres, c'eft 
TArt poétique de DefpréauXp Horace n'a 
traité que la Tragédie; Vida, à proprement 
parier, ne traite que le ftyle de l'Epopée; 
mais Defpréaux fait connoio'e en peu de 
mois, tous les genres féparément, fie donne 
les règles générales qui leur font communes^ 
Il nous fuffit de dire aux jeunes gens, qu'ils 
4oivent non feulement le lire, mais rap- 
prendre par cœur comme le code, la règle , 
& îe modèle du bon goût. 

T%n du Tbfnc ficomt* 



N3 



TA^ 



TA B L E 



DÉS 

M ATI E R E S 

du Tome Jecofid. 



•'? . Pn |i'i 

Eloge de fa Colombe, tb, 

^rrtangtmtnt des parties, 
dans un Tout poétique » " 
en quoi il confiftc. 187 

■K.4ru , bien différens au- . 
jourd'buî de ce qu'îts. é- 
toient àleurnaiflance. | 

^rtt f» d^ftn^ion. 168 

Le befoin Ta fait naître. 

• 169 

^irts de néceflité , Arts 
d'agrément. 170 

Leur objet. 171 

,.>4rts méthani^Hts y Beaux 
Arts. ibid, 

^irt p«ittqM€ d'Horace , a- 
vcc la tradudion, 173-177 

sÀrt foétiefue de Vida , avec 
la traduûion. iSi-içz 

^rt pnéttnut de Defpréatijç, 
modelé du bon goût. '293 

^Aufone y cité. 153 

•^Httur , doit être dcsin- 

térelR. 272 

Docile, &c. 275. ér/i«v. 

B. 

Jfârraton, cité. tj2. & 

^ 161 

JK0//>4K».ron cara£lcre. 127 

Cité. ibid,èLfMiv, 

^on apologie, 136. & 

j'ttiv» 



àéISnîtions & leur dîSTé- 
•rencê. ■ i^y 

C. 
féUUj (le Chcv. de) , cit6 

Cçarf^Mi féurés , pour<)uoi 
ils nous paroifTent fi 
beaux. , 4 

Car Avères ptétf^mer, fc$ rè- 
gle». 106-111 

CmtHllê'^cité, 155 

ChctHrs d^ Anciens , Icho 
fondions. m 

Cittro^ y cité, 167 

Comédie . ce qu'elle étoît 
autrefois. 2^ 

I>. 
T\eS'BdfreaMXt cité. i6j 

^ Désordre poéti^tn , en. 
quoi il confifte. 17 

Defpré/rttx^, cité. roS.i^t 
éri64 

Difffffitit^ ce que c'eft, 

& 'de combien de fortes» 

i5 

Difiiauis iniidnx y ce que 
c'clt. 196 

Drame , Tes règles. 227rii5 

Drames jAty ri ques^ leur fty- 
le. if> 

E. 
E^ f<«rfi , ce que c'eft. 15 

-'^ Où ils doivent fe trou- 
ver. 16 

£/f^/V , en quoi clic diffère 

de lOdc, 7J 

Ce 



TaB. Dits MAT, DU TOM.-SEC. 



Ce qu'elle étoît chez les 
Latins . & ce qu'elle eft 
chez nous. fbf'd» 

Bnthaufiasmi , fa défini'' 
tlôn , pourquoi ainfî nom 
mée » & quand. 7,8 

EptgrdmhUj ion origine. 1 43 
Ift définition & fa matiè- 
re. 147 
A deux parties. tlfid. 
Ce qui la diS'érencie des 
Autres genres de poèmes. 
148 
La brièveté lui eft eflcn- 
tielle. ihid, 
Sa pcnfée doit être inté- 
reilante. 1 50 
Sa penféc doit êtreheu- 
Yeulement préfentce. 1 y 

Efitre eu v*rs , ce que c*cft. 

.. 141 

Ses règles, & fa matière. 

F. 
Jfititi , fon ufage dans les 
^ repréfentations de» An- 
ciens. 232 
fontdinê ( Mr. de la ) , cité. 

formé dramatique » forme 

épique. 2ft4 

6. 

Gttaisy ciré. 15)' 

• (jêmitmmr cit^* 15:2 & 

TT^éuty fou candsère, 
" comme Poète lyrique. 

Cité, 3^ 

S«m Ode Uhb la iM>fC de' 
Q»intilhis>, aaalyiée. jjS* 

$<m earaâèra. coamc 
Focte fatyrique» ^ 



yMitbt , ce aue c'eft. içor 
lllufiony doit être foi*- 

tenuë. 22$ 

Jnvenal , cité 9^ 

Son caradère. io8- 

(Reloues morceaux de 

les Satyre^ , amilyfés, 
109-125 
L> 

T. tkpùrtur 9 cicé. 1 51 

•^ Lucatn , cité i^ 

Lwcf/miy fon.caïaâère. 9O 

M. 

JLfédri^l » fa définition » 
•''^ & en quoi il différa 

de l'Epigramme. 165 

Malherbe , fon cai»dère.45 

cité 45.5^ 

cité. 150 

Jdajmard , cité 146. ér lA^t 
Mslieville^ cité 166 

MdrtUl f cité. 145:. ér i^ 
JkitffWf^e (M.de la),>cité.iOr. 
^^1 'MOHviÂUX , mefurea à 

obferver dans leur ufage. 

L?Mivettt»on en eft permis 
fc. . 193? 

• . ■ . ' ..Ok . 

Ode 9 fon origine. . . ^ 
Son débuc-^liasdk 1$ 
Bote ttotr uue étcodictf . 
médiocre. 17 

£t unité de fentimenti Vt 
Sadiyîûoik i^ 

Sa forme. 20- 

P..- 

ptfffen, cité. .t^ 

■• Pirfe , fon cAirdèie. a^ 

Qjielques lAwrceauil- dtf* 

iies -.SMy«M » ^naiyféjl' 

fimditn , fou caraâèi>e. lY 
le de fa 



Laprémière ftrophe 



ps6> 



TABL. DES MAT. oc TOM. SEC. 



^r^mière Ode , tournée 

en ddkuic par Perrault. 

i8 

Ptimt , deux moyens de W 
rendre toHchant. loo* toi 

tàé/ti Ifri^ftt^ foutulftf m 
principe de lîmkAtïotii i 
^on Dbiet o^ende}, 4 
^on uldge , & poitrquoi 
jiinfi nammée. ^ 

Son f Appi>rc avec la Mu- 

S» défini tloit, 7 

S on ï i EÏÎ1 e. 1 4* '(r /« *'t^« 

J** éjte d i ia^tqn$ ^ Ëo n U fa - 

adéfinjcfon. 76 

S* dîvifîon. 7®t79 

Sa forme. Si 

lîes rèoles gériéraîes.Sî,8j 
ëe$ fegles paiticiUiêtes. 
§4-85 
^#r^# f doit aroÎT pour &&^ 
Jet , l 'utile . ou ï*agréa- 
b]« , ou l'itn S^ l'Mitre. 

H^ 
Son doge. i5g 

^«Hi , ce qui le couftîtue , 
félon Horace. gi 

En tjuoï conâfte fa liber- 
^fd/flV, cîtf, 164 
Ji^ftûmme Clll.ttnilyfé. ^6-69 

fXmnmatn , pourquoi fa 
AC poéfîe eii û douce, x^ 

^ Cite. 53, ^4 

l^f inf j cité 74 

?^c4/j», cité 167 

7^5|fl«f , fon car«âère. 1 15 
CÎt^, 116 

%^tii^m , ce qut ceft. 1 66 

FIN. 



EïCctii^c qui en contient 
en mime tcm^ les règles. 

*^êmfis» » Ibn CAf aâère. \^ 

ç afjiv , fou h i ftoîrc^ ^?'<?5 

^ Sm di^iînitÎQfi. 90 

£ti quoi elle diifète dcl* 

Comédie. ^1 

Sa divifioR, Htdt 

S^n catââèrt, ^3*9^ 

$a différence areclaCfW 

tiqtie, 94 

Son utilité. of 

Sï forçne. ti^ii. 

Sc^rrtiî , cité. 16* 

Setitimntt fahitMif » diveii 

exemples. ij 

l>oivent ^tre foudes fur 

la vertu. iêîdm 

S*mtttF 1^ c&qite ce A. #64 

Sfjitit diierentcs fonej. 

197 

Stéîim*^ «e quec^efl, ft 

combien de kitte^ g 

Ses effets* 10 

Kc fc trouve &« d^Qt le» 

Auteurs p tonnes tel que 

dans les Cantiques fact£9« 

lit pourquoi. 7g 

T. 
rptUltî » ce que c'eit téj 
* Lèi règles en f«nt dit- 
res. ikiém 

V. 
rr*r/ drgmMiqmt , kmw 
'^ fègle», Ï4J 

Kffi htxsmètrt | fou ttfagt 

KfJ^, Oin liifio^rt. ïti 

Vnitit en quoi *Uc con* 

fifte. 177 

Sef teglet. t7S^l% 




I 



i 



